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PRÉFACE DE L'EDITEUR. 



AU QUATRIÈME ioiTION. 



Un ouyrage destiné à être placé, comme LiTie de Lecture, 
entre les mains des jeunes gens qui apprennent une langue 
étrangère, doit être tel, pas son BV^et, que l'élèTe y puise des 
connaissances utQes et en rapport avec ses études générales, en 
même temps qu'il y trouye un degré d'intérêt qui lui fasse 
surmonter la difficulté de la traduction immédiate, et l'attache 
à cette lecture comme à une agréable récréation. 

C'est pour atteindre ce double but, que fut publiée, il y a 
quelques années, l'Histoire de Napoléon ; et l'enlèyement des 
trois éditions antérieures à celle-ci, a prouyé que le public est 
d'accord ayec l'Editeur sur l'heureux choix du sujet. En effet, 
nul ne réunit, à un si haut point, les grayes enseignements, les 
yastes données, les détails statistiques, moraux et politiques, 
qid constituent l'histoire, au meryeilleux des faits, à l'imprévu 
des situations, à la grandeur des catastrophes, à tout ce qui, 
d'ordinaire, n'est que du domaine des œuyres d'imagination. 
Le récit le plus simple du narrateur froidement consciencieux 
devient, par la nature des choses, et la plus universelle des 
histoires, et \e plus impressif des romans. 

La vie de Napoléon n'est pas seulement une biographie in- 
dividuelle ; car l'homme, ici, qu'on le considère comme agent 
primitif ou comme levier secondaire, remua un monde d'idées 
et d'institutions; l'histoire de Napoléon n'est pas seulement 
une chronique nationale ; car, de son temps, comme alliée ou 
comme ennemie, la France fut en contact actif avec toutes les 
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puissances Européennes, et les affidres de la France furent alors 
les afiaires de l'Europe. L'histoire de Napoléon, qm embrasse 
nécessairement un aperçu de l'état de la France sous l'ancien 
régime, un exposé des événements de la Réyolution, un tableau 
des faits accomplis sous le Consulat et sous l'Empire, une 
esquisse des deux Bestaurations, est efiéctivement une histoire 
générale de 1787 à 1815 ; et, pour l'étudiant Anglais surtout, 
elle est d'une importance extrême, puisque elle seule donne la 
clef de toute l'histoire de l'Angleterre durant cette longue 
période, la raison de bien des actes diversement jxigés, les 
fondements de plus d'un titre de gloire. 

Aussi quel livre peut être plus instructif et plus intéressant 
pour les jeunes gens que celui qui, dans un énoncé rapide, en 
leur fidsant suivre le tracé de la vie d'un seul homme comme le 
fil qui seul peut les guider dans un labyrinthe immense» promène 
leur esprit au milieu des seeou&ses dont la Révolution Française 
ébranla l'Occident, parmi les champs de bataille dont l'Europe 
se couvrit, à travers ces alliances et ces ruptures diplomatiques 
si fréquentes et de si peu de durée, au sein de ces ouragans de 
peuples qui se heurtaient et se détruisaient les uns les. autres ? 
Quoi de plus attachant que cette progression à pas de géant 
qui, partie de Brienne pour arriver au Kremlin, ne s'arrêta 
que pour tomber à Sainte-Hélène ? 

Les pensées que nous émettons ici ayant été ratifiées par 
cette portion éclairée du public qui veut bien patroniser nos 
modestes mais utiles ouvrages, nous publions cette quatrième 
édition que nous soumettons à ses suffirages bienveillants. 

L. r. R. F. De Porqust. 
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CHAPITRE L 

L'Auteur à tet enfioàta— Introduction— -Famille de Napoléon Bonaparte** 
Sur Buonaparte, Bonaparte et Napoléon. 

Je vais, mes jeunes amis, vous tracer l'histoire d'un 
grand règne que j'ai vu finir dan» ma jeunesse. Je 
me bornerai à vous rapporter les faits avérés, car je 
n'ai pas l'intention de vous inspirer un patriotisme 
erroné, en vous cachant le mal, ou en exagérant le bien. 
Mon seul but est de vous instruire, et pour y arriver 
j'ai débarrassé l'histoire de Bonaparte de toutes les 
discussions inutiles qui encombrent les récits nombreux 
que des milliers d*écrivains nous ont lancés depuis 
vingt ans. J'ai laissé de côté les attaques de la^ 
méchanceté et de la jalousie, j'en ai fait de même des 
flatteries de l'enthousiasme et de l'intérêt : en un mot, 
je me suis. attaché à rendre cette histoire telle que 
l'histoire doit être quand on l'écrit pour la Jeunesse, 
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2 HISTOIRE DE XAPOLÉON BONAPARTE. 

qui ne doit pas connaître de passions, qui ne comprend 
pas encore l'intérêt, et qui, ne désirant que la vérité, a 
besoin de la rencontrer partout. 

Comme nous aurons à parler de beaucoup de pays 
divers, j*espère que mes récits vous feront sentir la 
nécessité de bien étudier la Géographie; je me rappelle 
avoir acquis quelque goiit pour cette science et en avoir 
surtout compris. Tutilité, lorsque, bien jeune encore, je 
lisais rhistoire de Turenne. L'intérêt que m'inspirait 
cet homme, qui fut vraiment grand, était redoublé par 
le plaisir que j'éprouvais à suivre sur la carte les 
mouvements de son armée, dont les marches et les 
contremarches me rapprochaient ou m'éloignaient des 
lieux qui m'ont vu naître. Puisse ce petit volume 
produire le même effet sur vous et sur tous Jes jeunes 
gens qui pourront le lire ! 

Puissiez-vous y puiser un amour réglé pour la 
Patrie, et une estime sincère pour toutes les nations: 
car chaque peuple a ses vertus, sa gloire et ses grands 
hommes. 

Je suis convaincu que l'histoire est une étude essen- 
tielle, d'autant plus essentielle, que par elle on se forme 
le cœur et le jugement, on apprend à apprécier les 
événements, à connaître les lieux, à comprendre les 
hommes, et à reporter tout à cette immuable Pro- 
vidence, dont on ne saurait trop tôt vénérer les décrets. 

C'est parce que je suis convaincu de ces choses, quç 
je vous recommande l'histoire, no» comme une simple 
iocture, mais comme un,e étude. Or, si je vous ai 
écrit la vie de Napoléon que vous allez lire^ c'est sur- 
tout pour vous faire sentir conament je pense que la 
jeunesse doit lire les récits historiques» Après avoir lu 
«quelques narrations, on doit se demander ce que l'on a 
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remarqué, ce que Ton a appris. A TOtre âge, on n'a 
guère la patience de s*examîner, je le sais, c'est pourquoi 
vous trouverez votre examen tout fait à la fin de ce 
volume, où je vous ai posé quelques questions sur 
chacun des chapitres qui le composent. 

Quand on désire connaître la vie d'un grand homme, 
il est nécessaire de se former une idée du caractère de 
^eux qui l'ont entouré : vous trouverez ici quelques 
notes sur les personnages marquants qui ont figuré 
dans le grand drame dont Napoléon Bonaparte fut le 
principal acteur. 

Dans cette introduction je me bornerai à vous dire 
quelques mots de la fannlle et du nom de notre héros. 

Le rôle éclatant que la famille Bonaparte vient de 
iremplir sur la scène du monde, a donné lieu aux 
recherches les plus minutieuses sur son origine : le nont 
même a été l'objet de plus d'une controverse entre lei 
généalogistes. Les uns ont prétendu qu'il devait, 
ainsi que tous les noms propres, être invariable, et que, 
par conséquent, il fallait l'écrire aujourd'hui comme on 
récrivait dans les derniers siècles, c'est-à-dire, Buona- 
parte; d'autres ont soutenu qu'il pouvait s'écrire in- 
distinctement Buonaparte ou Bonaparte, sans néan-^ 
moins donner aucune raison satisfaisante pour justifier 
leur opinion : ni les uns ni les autres n'ont considéré 
la chose sous son véritable point de vue. 

Pour fixer l'orthographe de ce nom, il me semble 
que ce n'est pas l'histoire de l'Italie, ni celle de la 
famille Bonaparte qu'il faut parcourir, mais bien l'his* 
toire de la langue italienne. 

De même que toutes les langues modernes, celle que 
l'on parle maintenant dans la patrie de Cicéron, a subi 
plus d'une révolution; il est aisé de s'apercevoir que 
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ritalien du Tasse, n*est pas tout-à«fait celui des 
chantres de Laure et de Roland, et encore moin» 
l'italien du Dante. Métastase, dont le goût était sî 
pur, a débarrassé les mots de sa langue d'une foule de 
lettres inutiles. Avant lui, on avait toujours écrit 
cuore; l'immortel auteur d'Attilio Regolo et de Te- 
mistocle a constamment écrit core. Après Métastase, 
Cesarotti, Monti, Casti, Alfieri, et presque tous les 
autres auteurs modernes ont supprimé l'U qui précède 
rO de la plupart des mots simples ou composés dans 
lesquels cette lettre oiseuse ne servait qu'à indiquer la 
prononciation ouverte de l'O : c'est par Teffet de ces 
suppressions successives qu'on trouve ces mots indis- 
tinctement écrits avec ou sans U, dans les dictionnaires 
du siècle dernier. Plus tard, ces U ont presque tota- 
lement disparu, et les mots bonificazione, honaritày 
etc. 9 sont écrits dans les dictionnaires modernes suî* 
vaut la nouvelle orthographe. 

Il est donc naturel que les anciens Bonaparte aient 
signé leur nom avec TU obligé de l'époque, et que les 
Bonaparte modernes l'écrivent sans U. 

Le père de Napoléon signait Buonaparte; en même 
temps l'archidiac/e Lucien, plus familiarisé, sans doute, 
avec l'orthogiaphe du siècle, écrivait Bonaparte. 

Napoléon, dans son enfance, signait comme son 
père ; il conserva l'ancienne orthographe de son nom 
pendant les immortelles campagnes d'Italie, afin 
d'étaler aux yeux des peuples de cette péninsule la 
vieille origine du jeune conquérant, et de flatter ainsi 
leur amour-propre national ; mais, dès que le général 
fut arrivé au consulat, il ne signa plus que Bonaparte. 

De nos jours, les hommes du statu-quo se sont fart 
une loi de ne désigner l'ex-empereur des Français que 
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par le nom de Buonaparte, croyant ainsi dénationaliser 
ce nom, et le rendre étranger ; mais ils ne se doutent 
pas que leur obstination est un ridicule de plus, dont ils 
se chargent ; qu'elle est une nouvelle preuve qu'ils sont 
en tout en arrière du siècle, et qu'ils s*assimilent par 
là à ces incorrigibles routiniers qui persévèrent encore 
aujourd'hui à écrire françois pour français. 

Je vous fais ces observations sur le mot Buonaparte 
parce que je ne doute pas que lorsque vous parcourres 
les mémoires du règne de Louis XVIII., vous ne trouviez 
des remarques absurdes sur Bo et Buonaparte. 

Quant au nom de Napoléon, autrefois étranger au 
calendrier français, la famille Bonaparte le tenait, dans 
Torigine, d'un Napoléon des Ursins, célèbre dans les 
&stes de l'Italie ; et, depuis plusieurs générations, le 
second des enfants de cette famille l'avait constamment 
porté» Néanmoins, on ne connaissait à son patron 
aucune date certaine dans le calendrier; la galan- 
terie du pape Pie VU. la fixa au 15 du mois d'Août, 
jour de la naissance de Napoléon Bonaparte, et de la 
signature du Concordat : avant cette époque, l'Ëmpe- 
reur n'avait jamais connu le jour de sa fête. 

Si le rang que les ancêtres de . Napoléon ont tenu 
dans le monde, si la noblesse de sa famille pouvaient 
i^outer quelque éclat à sa gloire et à son illustration 
personnelles, il eût été aisé de prouver que les Bona<^ 
parte ont long-temps joué un rôle distmgué dans la 
moyenne Italie. L'Empereur François, ayant fait faire 
des recherches sur la famille de Napoléon, qui était 
devenu son gendre, crut lui faire beaucoup de plaisir 
en lui apprenant que les Bonaparte avaient été souve- 
rcûns de Trévise ; mais Napoléon lui répondit qu'il vou- 
Icdt être le Rodolphe d'Hapsbourg de sa famille. 

b3 
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Le duc de Feltre, qui, malgré les principes répul^Ii- 
cains qu'il professait lorsqu'il était ambassadeur de la 
République à Florence, avait la manie des parchemins 
et des arbres généalogiques, rapporta à Paris le por- 
trait d'une Bonaparte, mariée à un des princes de la 
maison de Médicis. 

La mère d'un pape, né à Sarzanne, était aussi une 
Bonaparte. 

On trouve cette famille inscrite sur le livre d*or de 
Bologne, et parmi les patrices de Florence. 

Lorsque le général Bonaparte conquit l'Italie, des 
' députations de plusieurs villes s'empressèrent de lui 
présenter les titres et les actes qui attestaient le grand 
rôle que sa famille y avait rempli. Les armoiries des 
Bonaparte se trouvent dans le livre d'or de Trévise ; et 
quelques édifices de la ville de Florence, ornés encore 
aujourd'hui des écussons de cette famille, attestent ce 
qu'elle fut jadis. 

On trouve également dans les archives de la Toscane 
que c'est un Bonaparte qui a été chargé du traité par 
lequel s'est fait l'échange de Livoume contre Sarzanne. 

Quelques-uns des membres de cette famille ont aussi 
cultivé la littérature. L'une des premières comédies 
qui aient paru à la renaissance des lettres est d^un 
Bonaparte, elle est intitulée La Veuve : on la trouve à 
la bibliothèque royale, imprimée et manuscrite. 

Le sac de Rome, par le connétable de Bourbon, ainsi 
que l'histoire de son expédition, fut écrite par un mon- 
signor Jacques Bonaparte, contemporain du connétable. 
Cet ouvrage, imprimé il y a un demi-siècle, contient aussi 
une histoire de lamaison Bonaparte,par le docteur Vaccha. 

Enfin, un Italien qui habitait Londres, et qui fut 
choqué de la manière dont le gouvernement Britan- 
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nique avait reçu la lettre du consul Bonaparte, publia 
des renseignements généalogiques qui établissaient la 
descendance directe de Napoléon d'une antique maison, 
que Ton suppose être la tige des rois d'Angleterre de 
notre époque. 

Napoléon, qui créa lui-même des essaims de princes, 
de ducs, de comtes, de barons et de chevaliers, et qui 
fut le restaurateur du blason, eut néanmoins toujours 
le bon esprit de se refuser à toute espèce de travail sur 
9a généalogie. Il fit mieux encore, car, sous le consu- 
lat, un généalogiste ayant publié un ouvrage, dans 
lequel il rattachait la famille Bonaparte à d'anciens rois 
du Nord, le premier Consul fit persifler, dans les jour- 
naux, cet essai de la flatterie, en déclarant que sa no- 
blesse ne clatait que de Monténotté et de Millésime. 

Au milieu des nombreuses révolutions qui désolèrent 
les petits Etats de l'Italie, la famille Bonaparte se 
trouva exposée à la vengeance des Guelfes, dont elle 
ne partageait pas les opinions ; c'est ainsi qu'à l'époque 
des troubles de Florence, l'Un des Bonaparte se trouva 
au nombre des fuorusciti (émigrés), et se retira d'abord 
à Sarzanne, et ensuite en Corse. L'autre branche 
resta à San-Miniato, où Napoléon trouva encore, après 
son expédition de Livourne, un vieil abbé de ce nom, 
qui le fit son héritier. 

Les Bonaparte établis en Corse, continuèrent d'en- 
voyer leurs enfants en Toscane, où ils ont tous fait leur 
éducation. 

Charles Bonaparte, père de Napoléon, fut élevé à 
Rome et à Pise ; il y avait étudié le droit avec fruit ; 
il avait de la chaleur et de l'énergie. A l'âge de vingt 
ans, au moment où la consulte extraordinaire de la 
Corse proposait de se soumettre à la France, Charles 
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Bonaparte prononça un discours qui enflamma tous 
les esprits. Lorsque Tîle fut conquise^ il voulut ac- 
compagner Paoli dans son émigration ; mais son oncle, 
Tarchidiacre Lucien, qui exerçait Tautorité d'un père 
sur toute la famille, le força de revenir. 

Charles Bonaparte avait épousé mademoiselle Lœtitia 
Ramolino, dont la mère, devenue veuve, s'était re- 
mariée à M. Fesch, capitaine dans l'un des régiments 
suisses que la république de Gênes entretenait en Corse* 
C'est de ce second mariage qu'est né le cardinal Fesch, 
lequel se trouve ainsi demi-frère de madame Bonaparte, 
et oncle de Napoléon. 

Charles Bonaparte était un très-bel homme, d'une 
figure distinguée et d'une éducation soignée. Son 
épouse passait pour une des plus belles femmes de son 
temps ; sa beauté était citée dans l'Ile : elle se fit re- 
marquer même à Paris, dans un voyage qu'elle fit, plus 
tard, en France, pourvoir son fils à Brienne. Douée d'un 
grand caractère, de beaucoup de force d'âme, madame 
Bonaparte, partagea presque tous les périls de soa 
mari, pendant la guerre de la liberté, et le suivit sou- 
vent à cheval dans les expéditions qu'il fit, quelques 
mois avant la naissance de Napoléon. Quoique veuve 
bien jeune encore, c'est-à-dire à l'âge de trente ans, 
madame Bonaparte avait eu treize enfants, dont cin<j 
garçons et trois filles ont vécu, et ont tous joué un 
grand rôle sous le règne de Napoléon. Ce sont s 
Joseph, qui fut roi de Naples et d'Espagne ; Louis, qui 
régna sur la Hollande ; Jérôme, qu'on vit roi de West- 
phalie ; Lucien, qui ennoblit son caractère par son refus 
constant des faveurs de Napoléon, puis, par son dévoue- 
ment,et qui plus tard, publia à Londres,CHAnL£MAGNB, 
poème épique en vingt-quatre chants» dédié au Pape 
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Pie VII. ; Elisa, grande duchesse de Toscane ; Pau- 
line, princesse Borghèse ; Caroline, reine de Naples ; 
et le grand capitaine dont je vais vous abréger This- 
toire. 

Dans un temps plus reculé, dans l'avenir, qui n'ap- 
partient qu'à Dieu ; mais dont selon les lois de la na- 
ture, vous pouvez plutôt que moi espérer <le jouir, 
puissent mes simples récits vous fair éprouver le tendre 
sentiment d'amour, qui pendant que je vous les trace, 
agite doucement le cœur de votre père et conduit la 
plume de votre ami. 

CHAPITRE IL 



ynlaiwnce de Napoléon Bonaparte^Son tnfaBca — Son éducation— Son 
entrée à l'Ecole de Brienne, pais à l'Ecole militaire de Pak*is. 

Ce fut dans la ville d'Ajaccio, capitale de Tîle de 
Corse, que naquit Napoléon Bonaparte, le 15 Août 
1769, vers onze heurs et demie du matin. A son 
entrée dans le monde, le nouveau-né fut déposé sur 
un tapis antique, représentant les héros d'Homère. 
Toutefois, ce ne fut ni, à des pressentiments paternels, 
ni à des préparatifs somptueux, mais au hasard seul, 
que le jeune enfant dut le choix de sa première couche. 
On s'accorde à dire que, dans son enfance, Napoléon 
fut vif, turbulent et fort adroit. Il prit bientôt un 
ascendant prononcé sur Joseph son aîné, qui était 
obligé de lui céder en tout. En un mot, c'était un 
enfant plein de feu et d'activité, et comme tel il res- 
semblait à tous les enfants impatients. 

Ceux qui veulent voir dans les jeux de l'enfance une 
miniature de la vie et des goûts de l'homme mûr, ne 
manquent pas de nous dire que Napoléon aimait à 
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jouer avec des canons de cuivre, à construire des forti- 
fications, etc. Dans le voisinage d'Ajaccio, sur les bords 
de la mer, parmi des rochers, on montre encore au 
voyageur quelques ruines recouvertes de broussailles 
et que Ton nomme, La Grotte de Napoléon : là, dit-on, 
lorsqu'il était en vacances, il aimait à se retirer et à 
jouir du silence de la solitude. Ainsi les premières et 
les dernières méditations de cet homme extraordinaire 
devaient se faire en présence de l'immensité, au bruit 
des fiots de Télément incertain ! 

Des historiens ont découvert, mais ils ne disent 
point dans quelles annales, qu'un jour Napoléon 
s'amusant à voler des figues dans un verger, fut sur- 
pris par le propriétaire, dont toutefois il désarma la 
colère par la vivacité d'un éloquence surprenante. 
N'a-t-on point assez d'anecdotes sûr Napoléon sans 
pousser les recherches jusque sur les figuiers d'Ajaccio? 
Quelques narrateurs disent aussi que dans sa première 
jeunesse. Napoléon négligea beaucoup sa personne, au 
point que les enfants le suivaient dans les rues de Is 
ville, se moquant de lui parce que ses bas tombaient 
sur ses talons. Tout cela peut être vrai ; mais ne s'ac* 
corde guère avec l'opinion de l'Archidiacre d'Ajaccio» 
parent des Bonaparte. Ce vénérable vieillard fit as- 
sembler sa famille autour de son lit de mort, lui donna 
sa bénédiction, puis se tournant vers Joseph, il lui dit» 
*' Vous êtes l'aîné, Joseph, mais Napoléon est le chef 
de la famille, rappelez-vous mes paroles." 

Le goût du jeune Napoléon a pu le porter à se livrer 
à la carrière des armes ; mais il n'est pas certain qu'il 
ait nommé lui-même sa vocation, il était trop jeune 
encore pour avoir fait choix d'un état, quand Bona- 
parte son père s'occupa de l'envoyer dans les écoles de 
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France. La Noblesse sous Tancien régime, or Louis 
XVI, régnait alors, avait de grands privilèges, et ces 
privilèges balançaient souvent les caprices de Taveugle 
fEMTtune, qui ne s'arrête pas toujours au-dessus du ber- 
ceau des nobles pou^ ajouter la richesse à la naissance^ 
Comme fesant partie de la Noblesse Corse, la famille 
Bonaparte avait, sinon des droits établis aux faveurs 
i!oyales, au moins un grand espoir d'obtenir en de- 
mandant. 

Napoléon n'avait que neuf ans huit mois et quatre 
jours^quand son père, après lui avoir fait traverser l'Italie 
et une partie de la France, le conduisit à Paris, puis à 
l'école de Brienne, où il fut instruit aux frais de l'état. 

On considère Napoléon comme françaigt, parce que 
deux mois avant sa naissance son pays avait été dé* 
daré province française: mais l'Italien était le seul 
langage qu^il connût quand il entra à l'école de Brienne. 

Le jeune étudiant eut beaucoup à souffrir des vexa- 
tions de ses jeunes camarades qui le traitaient en 
étranger, et s'amusaient du nom de Napoléon qui leur 
semblait extraordinaire et très-risible. 

A cette époque notre jeune étudiant se lia avec de 
Bonrienne qui le traitait avec plus d'égard. Il étudia 
ia langue française sous Mons. Dupuis, sous-principal^ 
et que par respect autant que par souvenir^ il nomma 
plus tard Grand Bibliothécaire de l'Empire. Il fit des 
progrès rapides dans la langue française, et bientôt 
après cœnmença le Latin, dans lequel en assure qu^ 
Be réussit pas, bien que ceux qui nous disent que Na- 
poléon n'aimait pas le Latin, nous le représentent se 
letiraiàt à l'écart loin des jeux de ses compagnons et se 
ItTiant avec une avidité peu commune à la lecture des 
Ustoiiena ladns» 
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Une étude assidue, une méditation pour ainsi dire 
continuelle donnèrent au jeune Napoléon des manières 
sèches ; ses gestes étaient vifs mais un peu brusques. 
Son regard, naturellement expressif, devint perçant, 
par riiabitude qu'il prit d'observer sans cesse. Le 
climat de la France brunit son teint, qui était très-tlaîr 
à son arrivée à Técole. 

Pendant Thiver de 1783 à 1784, des neiges abon* 
dantes couvrirent les retraites de Napoléon et les lieux 
où s'assemblaient 3es jeunes camarades pour se livrer 
à leurs jeux favoris pendant les récréations. On 
s'ennuyait. Être obligé de se promener de long en 
large dans un salon pendant les heures de repos, c'était 
un supplice pour le génie actif du jeune étudiant, voici 
ce qu'il imagina pour s'arracher à la monotonie et pour 
ne point perdre son goût pour. l'activité. Il engagea 
tous ses camarades à se faire, la bêche à la main, un 
passage à travers les neiges dans les cours de l'école, 
puis à construire des fortifications. Cela fait, il par* 
tagea ses jeunes compagnons en deux parties dont 
l'une devait attaquer les forteresses, l'autre les défendre. 
Ce plan fut accueilli et fournit, pendant quinze jours 
consécutifs, une récréation qui ne finit que parce que 
la terre et des cailloux venant à se mêler aux boules de 
neige que se jetaient les combattants, il y en eut 
plusieurs de blessés. 

Dès sa plus tendre jeunesse Napoléon aima l'ordre et 
la discipline. Les jours de fêtes, les écoliers de Brienne 
se livraient à diverses récréations auxquelles ils invi- 
taient les habitants de la ville, et pour maintenir l'ordre 
pendant les jeux on nommait des caporaux, des ser- 
gents et des officiers. On choisissait ces derniers • 
parmi les meilleurs élèves. Un jour de St. Louis que 
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Ton représentait à Técole la Mort de César : la femme 
du portier, bien connue de tous les élèves, voulait entrer, 
le sergent de garde refusa, il se fit du bruit dont le rap- 
port fut transmis à Napoléon , qui était officier : celui-ci 
dit avec beaucoup de sang- froid " Qu'on éloigne cette 
femme qui nous amène ici la licence d'un camp." 

Napoléon était surtout très-sensible à l'honneur et 
aux affronts. Un jour que pour avoir négligé quel- 
ques devoirs latins on l'avait condamné à se couvrir d« 
l'habit de punition et à s'agenouiller dans un passage 
public de l'école, il en fut tellement agité qu'il tomba 
en convulsion. Son maître de mathématiques, ayant 
appris ce qui se passait, consola son élève et empêcha 
le châtiment d'avoir lieu. 

A l'âge de puberté, Napoléon devint morose et som- 
bre ; la lecture fut alors pour lui une passion poussée 
jusqu'à l'excès : il dévorait tous les livres. Ses pro- 
fesseurs le vantaient comme un des meilleurs sujets de 
l'école. Pichegru, si célèbre depuis, était alors son 
maître de quartier et son répétiteur sur l'arithmétique ; 
il conserva des souvenirs frappants du jeune Napoléon : 
car, lorsqu'il se fut livré au parti royaliste, et qu'on 
le consulta pour savoir si l'on ne pourrait pas aller 
jusqu'au général en chef de l'armée d'Italie, il répondit 
à ceux qui le questionnaient ; " N'y perdez pas votre 
temps ; je l'ai connu dans son enfance, ce doit être un 
caractère inflexible*: il a pris un parti, il n'en changera 
pas." 

En 1784, à la recommandation de ses maîtres, bien 
qu'il n'eût pas l'âge requis. Napoléon passa à l'école 
militaire de Paris : il avait alors quinze ans, deux mois 
•et deux jours. 11 se livra avec ardeur à l'étude des 
mathématiques et de l'histoire. 11 continua de lire 

c 
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beaucoup. Son poëme favc^i était Ossiak qu'il écri* 
Yaity Océan ; non, comme on Ta dit, parce que son 
génie était trop grand pour descendre aux minuties de 
l'orthographe et . de la giammaire qu'il ne sut point : 
mais, parce qu'il n'avait aucun goût pour cette étude. 
C'était un manque de jugement plutôt qu'une marque 
de génie, de négliger d'apprendre à classer ses idées en 
langage pur, et dans toute autre situation, Napoléon eût 
eu sans doute à regretter sa négligence sur ce point. 

Su reste, l'histoire de Napoléon, jusqu'au moment 
de son entrée dans le monde, ressemble parfaitement 
à l'histoire de tous les jeunes gens studieux et appliqués, 
qui sentent le besoin de s'élever au-dessus du vulgaire 
et d'acquérir de la gloire. Ils deviennent ensuite l'on* 
vrage des circonstances dans lesquelles ils se trouvent 
placés : alors seulement, ' leur caractère prend le dé* 
yeloppement que ces mêmes circonstances exigent» Les 
progrès du jeune mathématicien le firent remarquer à 
Paris et lui procurèrent ses entrées chez le célèbre abbé 
Aaynal. Et, au mois d'Août 1785, il fut examiné par 
le célèbre Laplace et obtint un brevet de sous-lieute- 
nant dans le régiment d'artillerie de Lafère. 
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CHAPITRE III. 



Entrée aa service.— Anecdote.— Prix académique.— Toyage.— Accident. 

A, son entrée au service Napoléon vécut en jeune 
oflfcier ; il fréquenta le monde, et le monde le reçut 
bien : parce qu'il était instruit, et qu'un homme instruit 
répand toujours quelque lustre sur la société qui 
l'entoure. 

Il parsdt que Vuniforme n'allait pas bien alors à ce 
soldat heureux ; car un soir, à son arrivée dans un 
salon, Mlle Bermon, qui avait environ treize anv, 
s'écria, "Oh le chat botté ! " La compagnie* rit 
beaucoup et Napoléon prit cette plaisantent^ avec 
assez d'aménité. Peu de tcms après il se procura un 
des plus beaux exemplaires du Chat Botté qu'il put 
trouver, il le fit richement relier, et l'offrit à Mlle 
Bermon. 

Napoléon se disposait à rejoindre son régiment 
lorsqu'il reçut un brevet de lieutenant dans le régiment 
d'artillerie en garnison à Valence : il partit donc pour 
le Dauphiné. 

Le premier hiver que Napoléon passa à son régiment, 
il avait pour camarades Lariboissière et Sorbier, qui 
furent plus tard| inspecteurs-généraux de l'artillerie; 
d'Hédouville cadet, que Ton vit ministre plénipoten- 
tiaire à Francfort ; Mallet, le frère de celui qui con<* 
duisit l'échaufourée de Paris, en 1812; Mabille, qui, 
de retour de l'émigration, fut placé dans les postes ; 
Rolland de Villarceaux, depuis préfet de Nîmes, et 
Bussy, qui fut son aide-de-camp en 1814. Mais son 
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ami, son compagnon fidèle, était Demazzis cadet, avec 
lequel il avait été à Técole militaire; sous Tempire, 
Napoléon lui confia le garde-meuble de la couronne. 

Quels que fussent les agréments que la société deVa- 
lence procurât au jeune officier d'artillerie, ils ne lui 
firent jamais négliger les devoirs du service ni des oc- 
cupations plus sérieuses. 11 remporta, sous l'anonyme, 
le prix offert par Tacadémie de Lyon, sur la question 
posée par Raynal : '* Quels sont les principes et les in- 
stitutions à inculquer aux hommes, pour les rendre le 
plus heureux possible ?" Le mémoire de Napoléon fut 
fort goûté ; car il était tout-à-fait écrit dans les idées 
du moment. Après Tavénement de Bonaparte au trôna 
impérial, M. de Talleyrand fit déterrer ce mémoire des 
archives de Tacadémie de Lyon, et le remit à son au- 
teur, qui, après, en avoir lu quelques pages, jeta au 
feu cette production de sa jeunesse. 

Napoléon Ri aussi, à cette même époque, le Voyage 
sentimental au Mont-Cenis, avec son fidèle Demazzis, 
qui ne le quittait jamais ; il avait commencé la relation 
de ce voyage, qu'il voulait écrire à la façon de Sterne ; 
mais il y renonça bientôt après. On conserve cepen- 
dant sa description statistique de T Italie. 

Durant son séjour à Valence, Napoléon courut, pour 
la première fois, le danger de perdre la vie. En se 
baignant dans le Rhône, les forces lui manquèrent, le 
courant Tentraîna, et il disparut. Ses camarades ac- 
coururent à son secours, le saisirent aux cheveux, et 
le traînèrent sur le rivage, où il fut déposé privé de tout 
sentiment. Rendu à la lumière par les soins qu'on 
s'empressa de lui prodiguer, il dit qu'il avait senti 
la vie lui échapper, et qu'il 8*était cru de l'autre 
monde. 
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CHAPITRE IV, 



Eérolation ea Fx«nee.^Kapoléoin C^itaine.— Voyage en Cone.-«Toidon 

au pouvoir de l'étranger. 

Le grand siècle de Louis XIV, sa pompe, et sa phi- 
losophie ; la prodigalité de Louis XV. et la guerre du 
nouveau monde contre les Anglais, guerre dans la- 
quelle les Français aidèrent les Américains septentrlo«» 
naux à s'affranchir de l'Angleterre, causèrent en France 
un changement total dans Tesprit du peuple. 

Le Roi sentait qu'il fallait une réforme. La noblesse 
et le clergé, soutiens*nés des trônes, sur lesquels seul^ 
tb peuvent eux-mêmes s*appuyer, ne voulurent consen- 
tir à perdre aucun privilège, ni à faire le moindre sa-» 
Gpifice : tant il est difficile de renoncer aux douceurs dç 
la vie quand une fois on les a acquises — ou usurpées ! 

Le peuple se révolta. Ayant conquis facilement sa 
liberté, il voulut la licence, qui, venant se heurteç 
contre la faiblesse du monarque, rendit la révolution 
fatale et produisit cette anarchie qui désola la France» 
cette terreur qui décima les familles, ces guerres qui 
fixent gémir le monde. 

Quand la révolution éclata, Napoléon prit le parti des 
libéraux. '* Si j'étais général," dit-il alors^ *' je pourrais 
me ranger du parti de la cour, officier subalterne je dois 
me ranger du côté de l'opposition." 

Au commencement de 1792, Napoléon fut nommé 
capitaine ; il désira voir les choses de près, et se rendit 
à Paris. 11 s'y trouvait au 21 Juin et au 10 Août, 

C3 
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A la première époque, il fut témoin de l'insurrection des 
habitants des faubourgs, qui traversèrent le jardin des 
Tuileries, et forcèrent le palais. Il vit que cette foule, 
composée de tout ce que la populace avait de plus 
abject, n'observait aucun ordre. Au 10 Août, il fit 
les mêmes remarques. Souvent on l'entendit s'écrier, 
qu'il serait bien facile à quelques chefs de sang-froid 
de contenir toutes ces masses vociférantes, [et qui, sem- 
blables aux flots, soumettent leur fureur à l'impulsion 
des vents qui les poussent. 

£n 1793, la situation de la Corse offrait des dangers 
à toutes les familles de cette île qui étaient dévouées 
à la France. Napoléon, inquiet pour la sienne, obtint 
un congé, et se rendit à Ajaccio. La terreur y régnait. 
Paolî, ce vieillard qui jusqu'alors avait combattu pour 
l'indépendance de son pays, et auquel Napoléon mon* 
trait de l'attachement, Paoli cherchait à livrer la Corse 
aux Anglais, dont les troupes avaient déjà débarqué dans 
l'île. Les patriotes Corses voulurent opposer quelque 
résistance: on organisa des bataillons de gardes na- 
tionales; Napoléon en commanda quelques-uns, et 
combattit à leur tête. Les Anglais et Paoli l'emportè- 
rent : ils brûlèrent Ajaccio. La maison de Bonaparte 
fut incendiée. Alors eut lieu cette grande émigration 
de Corses, qui se répandirent sur toute la côte de la 
Méditerranée. La famille Bonaparte, qui avait con- 
stamment refusé d'embrasser le parti des Anglais, fut 
ainsi forcée de gagner le continent ; elle vint se fixer à 
Marseille. Napoléon partit aussitôt pour Paris ; il y 
arriva au moment où les Marseillais venaient de livrer 
Toulon aux Anglais et aux Espagnols. 
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CHAPITRE V. 



Règne de la Tenrenr— Siège de Toulon— Anecdote— Promôtioi^ — Diipo- 
•itions— Paroles— Frise — Incendie — Suites. 

AvAXT son départ pour Tlle de Corse, Napoléon 
avait vu les horreurs commises par la populace de 
Paris, horreurs que les provinces imitèrent en partie. 
Il avait vu le Roi Louis XVI. forcé de paraître au 
balcon de son palais la tête couverte d'un bonnet rouge. 
La Révolution avait continué sa marche destructive 
pendant tout Tannée 1792. 

Les prêtres avaient été massacrés ; ils avaient teint 
de leur sang le marbre de leurs autels renversés. A 
Paris, en un seul jour, plus de mille de ces vénérables 
ecclésiastiques, dont le seul crime était d'adresser leurs 
prières au Dieu des Chrétiens, avaient été mis à mort 
après des tortures et des rafinements de cruauté 
jusqu'alors inouis. 

La Princesse de Lamballe, petite-nièce de Charles 
Emmanuel- Roi de Sardaigne, veuve du Prince de 
Lamballe, fils unique du Duc de Penthièvre, après 
avoir vu mourir son jeune époux victime des débauches 
du Duc d'Orléans, était tombée sous le fer assassin. 

Qui osera raconter les horreurs de- ces temps, de ca- 
lamité, de ces temps où la mort volait de toute part, 
où la mort était le prix de toute pensée, de toute action, 
où la mort était le moindre mal que l'on eât à crain- 
dre? 

Louis XVI. était vertueux, mais il était faible, dit-on. 
Quel tigre couronné eût pu montrer assez de courage 



20 HISTOIRK DX VAPOI^âoir BOKAVABTE. 

pour faire face à tant de passions déchainées ? Le roi 
était vertueux; mais il était seul. Ses frères, ses 
neveux, sa noblesse, son clergé, avaient fui ; et le Duc 
d'Orléans, riche et disposé à mal faii^, excitait le peuple 
contre son roi. 

A la mort de la Princesse, de Lamballe, un Rotundo, 
que Ton connaissait pour être sous la protection du Duc 
d'Orléans, ou soi- disant Égalité, Rotundo se vantait 
publiquement d'avoir contribué à ce meurtre et aux 
horreurs qui l'ont suivi. Ainsi le crime planait ^ur la 
France et autour du Trône ; le roi devait périr. Il mou-> 
rut: il mourut en martyr, ses malheurs et le courage 
qu'il montra à sa mort feront passer son nom à la 
postérité. 

Il monta sur l'échafaud révolutionnaire avec la fer- 
meté de l'innocence, il y courba sa tête vénérable avec 
toute la résignation d'un chrétien. Il fut privé du 
trône, puis de la vie par la Convention Nationale, qui 
n'avait pas le droit de le juger. Parmi ses juges et 
parmi ceux qui votèrent sa mort on remarqua le Duc 
d'Orléans, qui, en sa qualité de parent du Roi, ne pou-» 
vait être, judiciairement parlant, ni son juge, ni son 
accusateur, ni son témoin, soit à charge, soit à décharge : 
car en matière de droit, sa présence seule, comme juge, 
eût dû annuler la procédure. 

Tous les historiens sont d'accord sur ce point, ceux 
mêmes qui ont écrit contre le système de gouverne- 
ment qui constitue une royauté, se sont accordés à 
dire que lors même que le Roi eût été coupable, 
la Convention Nationale n'avait pas le droit de le 
juger. 

Mais cette Convention gouvernait comme le corps 
auquel elle avait succédé : comme l'Assemblée Légis- 
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latire. Cette dernière avait promulgué 1227 lois, 
découvert 44 conspirations, vu 28 insurrections et per- 
mis 8047 meurtres, politiques restés impunis ! 

Dégoûtés de massacre et d'anarchie, les habitants de 
Lyon, de Marseille, de Toulon, s'étaient fédérés pour 
s'opposer aux Républicains. " Si pour établir une 
république," s'écriaient- ils, " il faut traverser de» 
fleuves de sang ; si pour arriver à la gloire et occuper 
une page dans l'histoire il faut monter sur des mon- 
ceaux de cadavres, laissez-nous la médiocrité, rendez- 
nous la Royauté." 

La guerre civile, dans toutes ses horreurs, ravageait 
la Vendée. Une levée en masse envoyait toute la jeu- 
nesse aux armées. Le Prince Egalité, autrement dit 
Duc de Chartres, maintenant Roi des Français (1832), 
après avoir combattu et fait son devoir d'officier français 
dans les journées de Valmy et de Jemmapes, s'était 
enfui avec son général, avec Dumouriez, qui lui-même 
avait remplacé Lafayette, lorsque ce dernier avait 
quitté so^ armée à Sedan. 

Comme on l'a vu, les Anglais et les Espagnols occu- 
paient Toulon. 

Les Lyonnais avaient souffert la famine, l'incendie, 
le carnage et l'humiliation plutôt que de se rendre aux 
Républicains. 

La défection de Dumouriez avait entièrement démo- 
ralisé l'armée, qui, abandonnant à la hâte son camp 
retrenché, se replia sur Condé, Valenciennes et Mau- 
beuge. Beaucoup de soldats même avaient profité 
du désordre pour retourner dans leurs foyers. 

11 se tenait à Anvers un congrès, où l'on traçait des 
plans de campagne pour anéantir la France,. qui était 
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alors dans la sitoation la plus critique. Elle était en 
guerre avec l'Angleterre, TAutriche et la Prusse. Dans 
les rangs de ses ennemis, on comptait beaucoup de 
Français que le désespoir et le désir de se venger 
avaient portés à cet oubli de Thonneur national. La 
Hollande, TEspagne, Naples, la Sardaigne, et ks 
principautés germaniques étaient coalisées contre elle. 

Toulon et la belle flotlf^ de Louis XIV. étaient entre 
les mains des Anglais et des Espagnols. 

La conduite de Napoléon dans Tile de Corse, ses 
excellentes recommandations, son mérite réel et une 
brochure intitulée Souper de BeaucairCy avaient attiré 
l'attention du gouvernement. Il fallait un officier 
d'artillerie d'un talent reconnu pour conduire le siège 
de Toulon, on y envoya Napoléon avec le grade de 
Capitaine d'artillerie. 

La terreur régnait quand Napoléon partit - pour 
l'armée ; dès lors il abjura ses principes républicains, 
par la suite même il fit acheter et détruire tous les ex<» 
emplaires du Souper de Beaucaire qu'il put trouver. 
Voilà l'explication la plus simple et la plus vraisem- 
blable de sa haine pour les gouvernments populaires. 
U les avait vus ces gouvernements, sans cesse entourés 
d'agitateurs, sans cesse brandissant les torches hideuses 
de la guerre civile qu'il blâma, qu'il craignit, qu'il 
évita toujours. 

■ Il les avait entendus décréter qu'il ne fallait pmnt 
faire de prisonniers ! L'aversion qu'il avait pour les 
Anglais s'expliquera de la même manière à la fin de 
ce chapitre. 

Il sera peut-être utile à ceux qui aiment à vérifier 
les dates de remarquer ici, que le commencement de 1« 
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RépuMique Française correspond au 22 Septembre 

1792, à réquinoxe d'automne^ à minuit. L'année fut 

divisée en douze mois, de trente jours chacun, sub» 

divisés en Décades de Primodi à DecacU, Les 

jours fusent aussi derisés en dix parties égales, ou 

heures, de minuit à minuit. Pour compléter Tannée, 

on la finit par cinq jours supplémentaires, et six, à 

chaque Franciade, ou année bissextile. 

AUTOMNE. 

Veademiaire, • Vintagê month, • . 28 S^ptambre. 

Brumaire, ..••••••• •Foggy month, 2S Ootobre. 

Frimaire, %Sluty month, • «22 Novembre. 

HIVER. 

N^ivose, .. ••••.«..•. Snowy month 23 Décembre. 

Pluyiose, ..••• Rainy month, 21 Janrier. 

YenfcMse, Windymmih, 20 Féninr. 

PRINTEMPS. 

GffimÎBal,.» » * mBudding mtmth, ••••«•22 Ma». 

Hùséaà,^ Flowêr month, ... . . . ».21 Avril. 

Prairial, • • Meadow month, 21 Mai. 

ÉTÉ. 

Messidor, • « . *Harvett month^ » 20 Juin. 

' Thenmdor, • Hot month, ■■««20 Juillet. 

Pr«etîéor, . . • • • Fruit mcnth, ••••••••• .19 Ao^. 

On avait établi une fête de l'Être suprême, et aboM 
le Dimanche. Ce fut au milieu de ce cahos révolution- 
naire que commença la carrière militaire de Napoléon. 

Napoléon avait* vingt-quatre ans quand il reçut le 
grade de chef de bataillon et Fordre de joindre le 
général Cartaux, qui venait débattre les Marseillais, et 
marchait sur Toulon avec des troupes détachées de 
Tarmée des Alpes. 

Le Général Cartaux venait de forcer les gorges d'Ol- 
lîoules, et s'était établi au Beaussel, lorsque le jeune 
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commandant d'artillerie airiva au quartier-général. Il 
aborda le général, homme superbe, doré depuis les 
pieds jusqu'à la tête, qui lui demanda ce qu'il y avait 
pour son service. Napoléon présenta la lettre qui 1« 
chargeait de venir, sous ses ordres, diriger les opérations 
de l'artillerie. '' C'est bien inutile," lui dit le général, 
en caressant sa moustache, ^' nous n'avons plus besoin 
de rien pour reprendre Toulon. Soyez pourtant le 
bien-venu ; vous partagerez la gloire de le brûler demain, 
sans en avoir partagé la fatigue." £t il fit rester 
l'officier d'artillerie à souper. 

Le général Cartaux s'était effectivement occupé des 
préparatifs pour brûler l'escadre coalisée dans la rade 
de Toulon, et le lendemain matin, il n'eut rien de plus 
pressé que de conduire le commandant d'artillerie sur 
les lieux. Mais quel fut l'étonnement de Napoléon, 
en examinant les singulières dispositions du général en 
chef! Il avait fait placer les batteries hors de portée ; 
la plupart des canons étaient placés de manière à 
n'avoir point de recul, et les boulets étaient chauffes à 
de fort grandes distances des batteries, sans que l'on 
eût aucun moyen de les y apporter, lorsqu'ils auraient 
été rouges. Le commandant d'artillerie crut un in* 
stant qu'on voulait le mystifier; mais la gravité du 
général ne lui laissa plus aucun doute sur son incon- 
cevable ignorance. Il employa alors toute la réserve 
et tous les ménagements possibles pour ne pas heurter 
les idées du général en chef, et fit décider, non sans peine, 
que l'on tirerait le coup d'épreuve pour bien s'assurer 
de la portée des batteries. Ce coup d'épreuve n'at- 
teignit pas au tiers de la distance ; ce qui fit beaucoup 
crier le général et son aide-de-camp Dupas contre les 
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aristocrates, qui avaient, sans doute malicieusement, 
gAté la poudre. 

Pendant cette épreuve, le représentant du peuple 
Gasparain, homme de sens, éclairé et qui avait servi, 
arriva sur les lieux. Napoléon, jugeant le moment 
favorable et prenant audacieusement son parti, inter- 
pella le représentant, lui démontra sans ^ménagement 
l'ignorance inouïe de tout ce qui l'entourait, et le 
somma de lui faire donner la direction absolue de tout 
ce qui était dans ses attributions. Dès cet instant 
le commandant d'artillerie fut saisi de la direction du 
siège, et commanda en maître. 

Son premier soin fut d'appeler près de lui un grand 
nombre d'officiers de son arme, que les circonstances 
de la révolution avaient éloignés. Le colonel Gassenti 
fut mis à la tête de l'arsenal de construction de Mar- 
seille. 

£n moins de six semaines. Napoléon était parvenu 
à former et à approvisionner un parc de deux cents 
bouches à feu. Les batteries furent placées sur les 
points les plus avantageux du rivage; leur effet fut 
bientôt tel, que les bâtiments Anglais, après avoir 
éprouvé des pertes et de grandes avaries, se virent 
obligés de s'éloigner de cette partie de la rade. 

En parcourant les batteries. Napoléon arriva dans 
Tune d'elles au moment où un des chargeurs venait 
d'être tué : il prit le refouloir dont ce canonnier venait 
de se servir, et chargea lui-même plusieurs coups. 
Au bout de quelques jours, le jeune commandant 
fut couvert d'une gale très-maligne. On sut alors 
que le canonnier mort en était infecté; Le mal dis- 
parut après un léger traitement, mais il n'était que 
rentré. La santé de Napoléon fut dès lors afièctée : 
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it Amat cbétif ot débile, tel qu*(Hi l'a Ta dunuDt kB 
campâmes d'Italie et d'Éçypte Ce us fut que piii- 
lîeura années a|irè8, que Conrînrt lui rendit la santé. 
Alais, €Oinm^ça cet embonpoiBt qu'il avait étast em- 
pereur. 

Comme la reprise de Toulon arait été donnée a« 
eoncours de toutes les sociétés populaires, il arriTail: 
tous les jours au camp une quantité iuoaibiaUe de 
plans d'attaque, d<»t quelques-uns étaient appelas 
par des députations. Le comité de salut publio à 
Paris envoya aussi ses plans et ses instructions relatils 
à la conduite du siège, que l'on prescrivait au géaécal 
de faire dans toutes les règles; mais Napoléon, qui 
depuis un mois avait reconnu exactaneat le terrain, 
jugea que les circonstances et les localités s'opposaioit 
à ce que l'on suivit les instructions du coisiité, et pro- 
posa lui même le plan d'attaque, auquel on dut 
Toulon. 

Ce plan consistait à s'emparer des forts et des re- 
tranchements que les Aiiglais avaient fait construire à 
l'issue de la rade, sui le promontoire de Balagnier, et 
de l'Élguillette, qu'ils avaient surnommé k Petit* 
Gibraltar; que dès lors l'escadre ennemie se trouvey 
rait forcée de gagner la mer, en abandonnant la gju^y 
oison,, ou bien de rembarquer aassitôt les troupes, pour 
ne point les laisser exposées à une capitulation t&t pu 
tard inévitable. 

lie plau d'attçque fut longuement discuté; le génfr» 
rai Cartaux ne pouvait jamais comprendre que, pour 
avoir Touba plus facilement, il fallût l'attaquer à 
l'issue de la rade : néanmoins, les officiers du géiii^ 
ayant déclaré que le projet du commandant d'artilltioni^ 
était au moins un piéliminaire nécessaire, lef opinions 
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devinrent alors îinaKniies eft fkTe«r de ce projet, Car* 
taux, dont la bMine foi et le patriotisme n'étaient égalés 
que par «m ignorance de l'art militaire, ne cessa â'ob« 
server, avec inquiétude, que Teuton n'était pas du cété 
que Ton Toulait attaquer; il soupçonna même quelque 
trahison. 

Pour éviter les difficultés que ce général ne cessait 
d'âever contre le |^an de Bonaparte, les représentants 
exigèrent du premier qu'il fournît aussi son projet 
d^taque. Le général Cartaux le rédigea en ces 
termes, ** Le commandant d'artillerie foudroiera Toulon 
pendant trois jours, au bout desquels je l'attaquerai sur 
trois colonnes, et l'enlèverai.*' Le comité du génie 
trouva cette mesure expéditive, beaucoup plus gaie 
que savante, et Cartaux fut rappelé. 

Le général Doppet succéda à Cartaux; c*étaît un 
médecin savoyard, qui n'avait aucune idée de la guerre, 
et qui n'était rien moins que brave. Cependant Dop- 
pet, par un singulier hasard, faillit prendre Tbulon, 
quarante-huit heures après son arrivée. Des insultes 
et des provocations faites par les troupes espagnoles 
aux bataillons français de tranchée, contre le Petit- 
Gibraltar, furent cause d'un engagement imprévu. 
Napoléon et le général en chef se rendirent au galop 
sur le terrain ; l'attaque fut appuyée, et l'on allai s'em- 
parer des redoutes, lorsqu'un aide-de-camp fut tué à 
c^ de Doppet: la peur s'empara du général, il fit 
battre la retraite sur tous les points, et disparut. 
Les soldats furent indignés; le comité de salut public 
rappela Doppet, qui fut remplacé par le brave Dngom- 
Biier. 

Ce général ne tarda pas à apprécier le commandant 
d*artillene ; ils s'entendirent parfttitement : toutes les 
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dispositions furent faites pour enlever le Petit-Gibral- 
tar. Un engagement eut Heu près du fort Malbos- 
quet: le général en chef anglais O'Hara sortit de la 
place avec six mille hommes, et repoussa les Répub- 
licains; mais Napoléon, avec un bataillon d'élite, 
ayant débouché par un boyau au milieu des Anglais, 
mit le désordre dans cette colonne. Le général an- 
glais, blessé à la main, fut fait prisonnier. Napoléon 
reçut un coup de baïonnette dans la cuisse ; cette 
blessure était assez grave ; mais elle ne l'empêcha pas 
d'être constamment partout. 

Le Comité de salut public et les patriotes murmu- 
raient de la lenteur des travaux; les représentants 
Fréron et Barras étaient d'avis de lever le siège, et de 
se retirer derrière la Durance. La place de Toulon 
recevait tous les jours des renforts, et les coalisés se 
flattaient déjà d'envahir bientôt la Provence. Dugom- 
mier et Napoléon, seuls, ne doutaient pas de délivrer 
le territoire de la République. 

Enfin, le moment d'attaquer le Petit-Gibraltar arri- 
va : le commandant d'artillerie y fit jeter sept à huit 
mille bombes; les troupes s'ébranlèrent le 18 Décem- 
bre au soir, et attaquèrent le fort, qui les repoussa avec 
une grêle de boulets et de mitraille. Dugommier se 
crut perdu : en effet, dans ces temps, Téchafaud atten- 
dait le général malheureux. Tout-à-coup, Muiron, 
l'adjoint du commandant d'artillerie, débouche au pied 
du fort avec un bataillon, soutenu par la deuxième co- 
lonne ; il s'élance par une embrasure ; son bataillon le 
suit ; les canonniers anglais et espagnols sont tués sur 
leurs pièces : le fort est pris. '* Allez vous reposer," dit 
Napoléon au général Dugommier ; ** après-demain nous 
entrerons dans Toulon." Il fit sur-le-champ retourner 
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leê batteries anglaiises contre l'escadre ;^ mus Vt 
Hûod n'eut pas plus tét tu les Français maîtres de bes 
positions, qu'ilfitle signal de lever Tancre, etde<{ttitter 
les nwles.. Le conseil des coalisa se véunit aassitât, 
et tons les -membres furent d'accord que Toulon n'était 
pins tenable. 

Dès ce uMMnent, la confusion et le désordre régnèrent 
dans cette nalhenDense ville ; toutes les familles qui 
avaient favorisé les coalisés, s'embarquèrent pèle-mèla 
avec les troupes; piusteùrs se noyèrent dans la rade. 
Les Anglais, après avoir mis le feu à l'arsenal, à neuf 
vaisseaux et à quatre frégates fouiçaises qui étaient en 
rade, gagnèrent la haute mer. Le jour prédit pas 
Napoléon, Dagommier entra dans la place. 

La nouvelle de la reprise de Toulon, au moment oà 
r<in s'y attendait le moins, produisit un enthousiasme 
général dans toute la France. Là, commença la répu- 
tation de Napoléon : il îat fait général de brigade d'ar* 
tillerie, et nommé au commandement de cette arme, 
à Varmée d'Italie. Dugommier alht prendre le com- 
mandement en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales, 
\)ù il voulait avoir le jeune officier d'artillerie, pour 
lequel il avait presque de l'admiration. 

Napoléon jouit de ses succès, sans en être étonné. 
Ils venaient de lui donner un grand ascendant sur les 
tponpes, il en profita pour sauver quelques malheureux 
émigrés, entre autres, la famille Chabrillant, que-la 
tempête avait jetée sur la plage fraziçaise : la loi était 
posidvie, et on voulait les mettre à mort; mais le com« 
mandant d'artillierie osa les sauver, en leur procw* 
mit un bateau couvert, sur lequel ib gagnèrent le 
hainAe mer. 

C'est durant le siège de Toinloa que Napoléon s'at* 

n2 
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tacha quelques officiers dont on a beaucoup parlé de- 
puis. De ce nombre étaient Duroc et Junot; l'un 
posséda par la suite toute la confiance du Consul et de 
TËmpereur; l'autre devint colonel général des hussards, 
et duc d'Abrantès. Ce dernier était seigent l<»rs du 
siège de Toulon: pendant un engagement Napoléon 
ayant demandé quelqu'un qui sût écrire ; Junot s*avança, 
et s'appuyant sur la culace d'un canon, il écrivit sous 
la dictée de son chef. Comme il finissait, un boulet 
laboura la terre près de lui et le couvrit de poussière. 
*' Bon/' s'écria le jeune sergent, ^' nous n'aurons pas 
besoin de poudre." Cette fermeté mêlée d'enjouement 
au milieu du danger, le fit remarquer de Napoléon, qui 
savait juger les hommes et ne les oubliait pas lorsqu'il 
leur avait reconnu du mérite. 

L'incendie de la flotte française, que les Anglais 
rendirent terrible par l'acharnement qu'ils y mirent, fit 
voir clairement alors que l'intention du cabinet de St. 
James n'avait point été de servir la France royaliste 
contre la France républicaine, en s'emparant de Tou- 
lon ; mais de donner un coup mortel aux forces 
maritimes des Français. 

La plupart des malheureux, à l'aide desquels les 
Anglais étaient venus prendre la ville, comprirent alors 
mais trop tard, l'efficacité des secours étrangers : beau- 
coup payèrent de la vie l'erreur qu'ils avaient commise. 

Si l'on considère que Napoléon était alors dans cet 
âge, où l'homme croit à la gloire et à l'honneur, tels 
qu'on les peint dans la vie des héros de l'antiquité, on 
ne s étonnera pas, qu'à l'aspect des horreurs que les 
Anglais laissèrent après eux à Toulon, il ait senti naître 
en son sein une espèce de haine qu'il combattit souvent; 
mais qu'il ne surmonta jamais. 
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CHAPITRE VI. 



napoléon r^<nl.^Mandé à la Convention.— Quitte ransiée d*Itallo^— 

Donne sa démission. 

Napoléon venait d'être nommé général de brigade 
de son arme, et devait, en cette qualité, se rendre à Tar- 
mée d'Italie; mais avant de partir pour Nice, il fut 
chargé de l'armement des côtes de la Provence. Il 
commença son inspection par les 6ouches-du-Rh6ne, 
et la termina là où se trouvait le quartier-général do 
l'armée d'Italie. 

Il n'arriva à Nice que le 27 du mois de Mars 1794 ; 
son brevet était daté du 6 Février. 

L'année d'Italie se trouvait alors sous les ordres du 
général Dumerbion, vieil et brave officier, mais rongé 
par la goutte. Napoléon alla visiter tous les avant- 
postes, et reconnaître la ligne occupée par l'armée 
ennemie. A son retour, il remit au général en chef un 
plan pour prendre Saorgio, et rejeter les Piémontais 
au-delà des Alpes. Il développa ses idées dans un 
conseil de guerre où siégeaient les représentants du 
peuple, Robespierre jeune, et Ricord: elles furent 
adoptées sans aucune opposition; la réputation du 
jeune général d'artillerie suffisait pour accréditer ses 
projets. 

Napoléon n'était arrivé à l'armée d'Italie, que depuis 
peu de temps, lorsqu'il fut mandé à la barre de la Con- 
rention. Il avait été dénoncé par les Marseillais, qui 
l'accusaient d'avoir voulu relever les forts Saint-Jean 
et Saint-NicolaS; démolis par eux au commencement 
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de la révolution. Il ne s'agissait effectirement que 
d'un plan fourni par lui pour entourer ces deux 
emplacements d'un petit mur crénelé, destiné à em- 
pêcher le pillage des magasins à poudre, par les 
sociétés populaires. 

Gomme les représentants du peuple, à Tannée 
d'Italie, avaient besoin du général d'artillerie, ils écrivi- 
rent e«x-mèmes à Paris, donnèrent des ezplicatiaiis à 
la Convention, et il ne fut plus question de cette 
afiaiee. 

Mais ce n'est pas là le seul désagrément que Niif>#* 
léon ait éprouvé pendant son sé^r à Nioe : le sepré** 
sentant Laporte, devant lequel le général d'artiUerîe 
n'avait pas voulu plier, le fit mettre aux anéts. Un 
autre représentant le mit hors la loi, parce qu'il n'avait 
pas voulu laisser à sa disposition, les chevaux de rar<* 
tillerie, dont il voulait se servir pour courir la poste. 

Le représentant Robespierre jeune, dont le frèee iteil 
alors tout«puissant, s'était enthousiasmé de Napcdéon, 
au point qu'ayant été raj^lé à Paris, quelque temps 
avant le 9 Thermidor, il fit tout au moiode ponr l'em- 
mener avec lui : heureusement poœr Napoléon, il 
résista. 

En conséquence des plans dcnuiés par le général 
d'artillerie, u»e partie de l'armée, sons les ordres éa 
Masséna, fila le long de la corniche ; le quartier* 
général s'établît à Oneille. Des colonnes françaises re* 
montèrent la Roya, la Taggia et la Nervia ; elles dé« 
bouchèrent ensuite en Piémont par les sources du 
Tanaro. La cour de Sardaigne en fut épouvantée, et 
l'armée piémontaise, qui occupait les camps retranchés 
de Saorgio, se hâta d'abandonner ces fameuses posî« 
tions, qui avaient été arrosées de tant demog : Saoï^gîi» 
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eapitula. Les Français se trouvèrent en peu de jours 
maîtres de la crête supérieure des Alpes. 

Le résultat de ces manœuvres avait fait tomber au 
pouvoir de Tarmée d'Italie plus de soixante bouches à 
feu, et un grand nombre de magasins. Les Français 
s'emparèrent ensuite de Dégo, d'où, après avoir reconnu 
qu'ils n'avaient plus rien à craindre de l'expéditioh des 
Autrichiens, ils prirent position sur une ligne respec- 
table. Le reste de l'année 1794 se passa à mettre 
en état de défense les positions occupées. 

Les événements de Thermidor avaient' amené plu- 
sieurs changements dans les comités de la Convention. 
Celui de la guerre était dirigé par Aubry, ancien capi- 
taine d'artillerie, qui fit assitôt un nouveau tableau do 
l'armée, dans lequel il porta tous ses anciens cama- 
rades, au détriment de plusieurs jeunes officiers qu'il 
réforma. Napoléon n'avait encore que vingt-cinq 
ans ; Aubry n'osa réformer un général qui avait déjà 
rendu de grands services à la république : il se borna 
donc à le placer dans l'arme de l'infanterie, et à le 
désigner pour l'armée de la Vendée. Bonaparte 
très-mécontent d'un changement qui ne lui convenait 
sous aucun rapport, se rendit à Paris pour réclamer 
eontre ces dispositions. Son entrevue avec Aubry fut 
une véritable scène: Napoléon insistait vivement, 
parce qu'il avait les faits pour lui; Aubry s'obstinait 
avec aigreur, parce qu'il avait le pouvoir ; il disait au 
général d'artillerie qu'il était trop jeune ; le général lui 
répondait qu'on vieillissait vite sur le champ de ba- 
taille, et qu'il en arrivait. Aubry, qui n'avait jamais 
été au feu, se fâcha, et resta inflexible ;* Napoléon, 
irrité de voir repousser ses réclamations, donna sa dé- 
mission. 
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A cette époque^ le cominandeBient de l'année 
d'Italie, avait été confié ao bcave général Keflemaïui, 
qai eHt le raaihear de perdre 4ea belles jpoaitkms que 
Fanaée occapait : et pensait même à éractier le tem* 
foire ligurien. L^alanœ se répandit an milieu du 
comité de salut public: tous les repréwntants qui 
avaient été à Vannée d'Italie furent réunis et consul- 
tés. Us désignèrent l'ex-général d'artillerie Bonaparte» 
comme connaissant parfaitement les localités, et po«H 
Tant rendre les plus grands services. Le oomitô le fit 
appeler, et le mit en réipiisitîon. Napoléon se trouva 
doBC attaché au comité topographîque : c'est là que se 
paréparaient les plans de campagne et les mouvements 
des armées. Le général Bonaparte prescrivit la ligne 
de Bor^etto, qui sauva Tannée Française, et conserra 
la rivière de Gènes. 

Quelques mois après, le Gouvernement retira le 
commandement de l'armée d'Italie à Kellermann, et le 
donna à Scfaérer. Ce général remporta d'abord de 
grands avantages sur les ennemis, à Loano ; mais au 
Heu d'en profiter, il mit ses troupes en quartiers d'hiver, 
et retourna à Nice avec son état**major. Napoléon 
était enc(»e retenu au comité lopographique; au 
13 Vendémiaire^ journée si importante dans les des- 
tôiéss de la révolution, et dans cdles du héros corse* 
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CHAPITRE VII. 



Oonstitution de l*aa III.— 13 VendemiaUe^— Joséphine.— Mariage. 

Robespierre, d'horrible mémoire, et les Jacobi&ê 
étaient tombés. Le gouveraeinent' était faible et 
inactif. leM Assignats étaient sans valeur. Les mc^ 
^aains étaient vides. Les vivres manquaient. Le |>arti 
de rétranger se fortifiait : enfin , dans les premiers mois 
de 179^ tout était trouble dans Tinter ieur du royaume, 
et agitation à Textérieur. On murmurait contre la 
CoBvention. La mission de ce corps avait été de 
donner une constitution à l'état; mais lesConvvatfonn^ 
ne remplirent. pas Tattente de la France. La ConstitH* 
tÂ>a connue sous le nom de Constitution de Tan ilL^et 
qui fut renversée au 18 Brumaire, ne satisfit personne. 
Les partis s'agitèrent. La Convention proposa des 
lois additionnelles ; mais ces lois furent désapprouvées } 
cependant en dé^t des remontrances que Ton adressait 
4c toute paît, malgfé les députations réitérées que les 
sections envoyaient à la barre de la Convention pour 
témoigner leur mécontentement; la Constitution de Taa 
III., et les lois additionnelles furent proclamées: et la 
guerre civile recommença. 

Le 12 Vendémiaire, les sections s'assemblèrent. La 
Convention voulut les faire désarmer; mais elles 
comptaient dans leurs rangs près de 40,000 bommes 
de Garde Nationale, tous bien armés et bien êq&ipès;' 
Les efforts du général Mendu pour mettre à exécutiohi 
les ordres des Convenlîonii^s furent inâ:uctirana« Les 
troupes que ce général commandait furent fepbussies^ 
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elles durent même en quelque sorte capituler pour se 
retirer et les sections se constituèrent en permanence, 
au nom du peuple, contre Tautorité de la Convention. 

Conformément à des ordres secrets émanés de Paris, 
Napoléon avait fait un voyage au Golfe de Gènes. 
Ce voyage avait excité les soupçons de Laporte et des 
autres commissaires de l'armée d'Italie. 

Napoléon fut arrêté, il se justifia par un mémoire 
court et plein d'énergie, et recouiira sa liberté. L'offi- 
cier qui lui annonça le succès de sa justification le trouva 
occupé dans son cachot à tracer, à la lueur d'une lampe, 
des lignes et des contrelignes sur une carte de la Loin- 
bardie. 

Pendant quelque temps Napoléon vécut dans la gêne 
et presque dans la pauvreté, sans autre emploi que les 
occupations que son génie actif lui créait. Il visita sa 
famille qui habitait alors Marseille et qui était loin 
d'être dans l'aisance. On dit même, qu'à cette époque, 
le héros à venir fut obligé de mettre sa montre 
engage. 

On a vu dans le chapitre précédent qu'il refusa de 
prendre part à la guerre de la Vendée. Il vécut dans 
la retraite et se livra entièrement à l'étude. Ce fut 
alors que commença son intimité avec Talma le grand 
tragédien. Ce fut à cette époque aussi, qu'il forma 
le plan d'aller aider les Turcs à organiser une armée à 
l'Européenne. 

'* Il serait assez étonnant,*' s'écriait-il un jour qu'il 
communiquait ses vues à quelques amis, '^ que le petit 
sddat de l'tle de Corse devint Roi de Jérusalem !'* 
Il ne pensait pas que la cité sainte ne doit plus former 
un royaume. Il soumit ses plans au gouvernement qui 
ne lui fit aucune réponse. 
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Enfin y après quelque temps d'inquiétude et d'inac- 
tiouy il obtint le commandement d'une brigade d'artil- 
lerie en Hollande. 

Il allait se rendre à sa destination quand les troubles 
de l'intérieur éclatèrent. 

La plupart des Français désiraient alors le rétablisse- 
ment de la royauté : mais quelle réaction ! Que faire 
du clergé dont on avait pillé les biens? Comment 
réintégrer la noblesse dont on avait vendu toutes les 
propriétés ? Comment remettre le sceptre aux mains de 
la famille des Bourbons, dont on avait décapité le 
chef ? 

Ceux qui avaient pris part à ces grandes catastrophes 
devaient donc soutenir la Convention ; ce fut le parti 
soi-disant républicain qui établit la Constitution de 
Tan III., sur les bases suivantes, qu'on appela Sys- 
tème représentatif. 1° Le pouvoir exécutif, composé 
de cinq directeurs élus pour un temps limité, et qui 
ne devaient prendre aucune part à la législation. 
2*^ Le conseil des Cinq-Cents, qui correspondait à ce 
que l'on nomme aujourd'hui Chambre des Députés. 
3* Le Conseil des Anciens inférieur en nombre, et 
dont les fonctions ressemblaient à celles de ce que 
Ton nomma sous l'Empire, Sénat; sous Louis XVIII. , 
sous Charles X., et au commencement du règne de 
Louis Philippe premier, Chambre des Pairs. L'élection 
de ces trois corps devait se faire de manière à con- 
server le pouvoir au même parti, c'est-à-dire à ceux 
qui étaient intéressés à empêcher, ou au moins à 
retarder toute espèce de restauration. 

Le peuple en armes s'étant soulevé contre cette 
tyrannie de huit cents maîtres, il fallut le combattre» 
on l'attaqua : mais on ne put le vaincre. 

£ 
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La Convention en était aux expédients, il ftilhite^n- 
tiniier de résister an penple, et ponr cela se procurer 
des soldats et un autre chef que Menon. 

On délibérait et Von ne concluait rien, lorsque 
Barras, un des Membres du ConseB, lequel avait as- 
sisté an siège de Tonlon et compris Facthriti de Na- 
poléon, se tournant vers Taîlien et Camot, leur dit, 
" J*ai ITiommç qu'il vous faut, un petit officier Corse 
que rien n'intimidera." 

On fit donc appeler Napoléon qui se rendit au 
comité. On lui demanda des plans, il en traça deux; 
Tun qui démontrait comment on eût pu éviter Téchec 
de la veille, Vautre qui promettait une victoire pour le 
lendemain, pourvu qu'on lui laissât le pouvoir de tout 
diriger. 

Pour concilier les partis, le comité nomma Barras 
général en chef des forces de l'intérieur, et en donna le 
commandement à Napoléon. 

Napoléon s'occupa aussitôt d'obtenir de Menon tons 
les renseignements qui lui étaient nécessaires, et fit ses 
dispositions pour le lendemain. Dès six heures du 
matin, if parcourut tous les postes, et plaça ses troupes 
de ligne, qui étaient peu nombreuses. La Conventîott 
donna des armes à quinze cents individizs, dits les 
patriotes de quatre-vingt-neuf, et à environ deux cent 
cinquante volontaires du faubourg Saint- Antoine. On 
en forma trois bataillons que Ton conila an général 
Berruyer; le général Cartaux, posté au Pont-neuf, 
commandait quatre cents hommes et quatre pièces dd 
canon. 

t)e leur côté, les gardes nationaux se fdrmaietit à tous 
les débouchés; la générale battait dans tous téar t}Tiar« 
tiers de Paris. Quarante ittSle Citoyens, bien amiétf 
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cC orgamséa depuis long^temp», se préseotoient animés 
centre la Convention, qui n'avait que six à $^ miUfl 
kommes à- leur opposer. 

Pendant que tout aaiioaçut une affaire sanglante, 
i^ que le danger devenait à chaque instant plus pressant, 
les quarante membi;*es de la Convention, sons la pré- 
sidence de CambacérèSy discutaient et ne décklaiest 
rien. Tout-à-coup, une colonne de quelques bataillons 
lie la section Lepelletier, ayant à sa tète un émigré 
nommé Lafond, déboucha sur le Pont-Neuf, et obligea 
Cartaux à se replier sous les guichets. A trois heures, 
Danifcan, général des Sections, fit sommer la Ccmven- 
tion d'éloigner les troupes qui menaçaient le peuple. 
Le danger augmentait à chaque minute. Une heure 
après on apporta sept cents fusils, des gibernes et des 
cartouches, pour armer les Conventionnels eux-mêmes, 
eonune corps de réserve. La nuit approchait: il 
n'était pas douteux qu'elle ne dût être favorable aux 
Bectionnaires. 

Enfin, vers les quatre heures et un qusurt, des coups ' 
de fusil, tirés de Thôtel de Noailles, où s'étaient intro* 
duits les Sectionnaires, furent le signal du combat. La 
colonne Lalbnd s*ébranla, et marcha sur le Pont-Royal 
en longeant le quai Voltaire. Prise en tête et en 
ècharpe par rartill^rie du Louvre et du Pont-Royal, 
eetts colonne fut mise en déroute, après s'être ralliée 
trois fois sous le feu. Saint-Roch fut enlevé ; la rue 
Saint- Honoré, la rue Saint- Florentin, ainsi que tous 
les autres postes occupés par les Sectionnaires, furent 
balayés ; à six heures tout était fini, et si Ton entendit 
encore quelques coups de canon dans la nuit, ils étaient 
tirés pour effrayer les habitants et «npêcher les barri- 
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eades que quelques uns d'entre eux voulaient établir 
avec des tonneaux. 

Environ deux cents hommes, de chaque c6téy furent 
tués ou blessés dans cette malheureuse affaire. La 
perte des Sectionnaires eût été bien plus grande, si, dès 
Vinstant où le succès parut ne plus être douteux, le 
général des forces conventionnelles n'eût ordonné à ses 
troupes de ne plus tirer qu'à poudre. 

Le lendemain, quelques rassemblements eurent encore 
Keu ; mais il suffit de l'apparition de quelques colonnes 
pour les dissiper. Le reste de la journée fut employé 
à lire des proclamations. Le soir du 14, Paris se 
trouvait parfaitement tranquille. 

£n récompense du service qu'il venait de lui rendre, 
la Convention nomma Napoléon Bonaparte général en 
chef de l'armée de l'intérieur ; Barras ne pouvant 
cumuler plus long-temps le titre de représentant avec 
des fonctions militaires. Le premier soin du général 
Bonaparte fut de sauver Menou, qui avait été traduit 
devant un conseil de guerre, et dont on semblait vouloir 
la mort. 

Après le 13 Vendémiaire, le général en chef de 
l'armée de l'intérieur s'occupa de suite de la réorgani- 
sation de la garde nationale. On avait fait la même 
opération après le 9 Thermidor, dans l'intention 
d'éloigner les Jacobins ; mais on était alors tombé dans 
un excès contraire ; et au 13 Vendémiaire, les contre- 
révolutionnaires s'y trouvaient en très-grand nombre. 
Napoléon apporta beaucoup de soins à cette réorganisa- 
tion ; car la garde nationale de cette époque était un 
objet de la plus haute importance, puisqu'elle comptait 
jusqu'à cent quatre bataillons. 
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Napoléon forma aiusi une garde du Direelom» et 
recompcna celle du Ck>rp8^L^blatif. Ce furent ce« 
mêmes gardes qui» au retour d'Egypte, contxibuèrent 
à mm «uocèsy lors de la fameuse journée du 18 
Brumaire. 

Malgré la yictoire que Napoléon avait assurée aux Coor 
Tentioanelsy le gouvernement était entouré d'entraves» 
Tov» les partis conspraient, le papier monnaie était 
sans valeur, on n'en voulait plus, et la £unine se 
joignant à toutes ces difficultés causait des raasaoable* 
ments centinuels, et même des luttes dangeceuses, 
prîikcipalement aux portes des boulangers. Un jour 
que les subsistances avaient totalement manqué» Na- 
poléon parcourait les rues, avec une partie de son état- , 
major ; un groupe d'hommes du peuple et de femmes 
l'encourent, le xncnacent, et lui demandent du pain. 
Une femme, d'un grand embonpoint, se fesait surtout 
remarquer par la véhémence de ses gestes et de ses 
paroles: ** Tout ce tas d'épauletiers," criait-elle, "se 
moquait de nous ; d leur est fort égal que le pauvre 
peuple meure de faim, pourvu qu'ils mangent et s'en- 
graissent bien." — " Bonne 'femme," lui répondit Na- 
poléon, "regardez-moi bien; quel est le plus gras de 
BOUS deux?" Il était alors extrêmement maigre. Un rire 
universel s'empara de cette populace, et la populace est 
bientôt désarmée quand elle rit : Tétat-major continua 
tranquillement sa tournée. D'autres fois, le général en 
chef fut obligé de haranguer à la halle, dans les n&o 
fions et dans les faubourgs : mais à force d'activité, il 
maintintrordre dahs Paris, et cela par sa seule présence : 
tout demeura tranquille jusqu'à son départ pour l'armée 
d'Italie. 

Une Dame Créole ; Joséphine Tascher de la Pagerie» 

e2 
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veuTe du général de Beauhamais dont la tète était 
tombée sous la hache révolutionnaire, fesaît alors l'or- 
nement des salons de la capitale. Elle était intime avec 
Barras. Elle avait deux enfants, Eugène et Hortense. 
XiOrsque Napoléon commandait Tarmée de Tintérieur^ 
Eugène» alors âgé d'environ onze ans, se présenta chez 
le général et demanda instamment Tépée de son père. 
Napoléon la lui fit remettre et le jeune enfant la reçut 
avec la plus vive émotion, baignant de ses pleurs rarme 
de son malheureux père. 

Cette scène attendrit le général en chef, et fl 
témoigna tant de bienveillance au jeune BeauharnaiSi 
que la mère de ce dernier se crut obligée d'aller le visiter 
dès le lendemain pour lui faire des remercîments. 

Joséphine était séduisante par ses grâces, ses ma- 
nières, et la douceur de son caractère : elle était la 
plus aimable et la meilleure des femmes; aussi, à 
peine Napoléon Teût-il connue, qu'il passa chez elle 
presque toutes ses soirées. C'était la réunion la plus 
agréable de Paris: M. de Montesquieu, le duc de 
Nivernais, et plusieurs autres hommes d'esprit, for- 
maient le cercle de Madame de Beauharnais. Napo- 
léon trouva tant de charmes dans la société de cette 
veuve, que, malgré la différence de leur âge, il offrit 
sa main à la mère d'Eugène et d'Hortense, et l'épousa 
peu de temps après. 

Le mariage de Napoléon, et de Madame de Beauhar- 
nais connue depuis sous le simple titre de La bonne José- 
phine, fut certainement, le résultat d'une estime, d'une 
admiration réciproque; cependant ni Joséphine, ni Napo- 
léon, n'aimaient pour la première fois, et sur les sentiments 
qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre, ils basèrent ce que 
l'on appelle en France un mariage de raison ; car Ma- 
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dame de Beauharnais ne se décida, que lorsque Barras 
lui eût promis que son mari serait» nommé général en 
chef de l'armée d'Italie, alors commandée par Schérer, 
dont on n'était pas très-content. De son côté, Napo« 
léon sentait qu'en épousant l'amie de Barras, il s'as- 
surait la protection du gouvernement. Leur mariage- 
fut heureux. 

Tout prouve que les basses intrigues de quelques 
hommes intéressés et l'ambition de Napoléon devenu 
Empereur furent les seuls nuages qui pesèrent sur cette 
union. On a accusé Napoléon de n'en avoir pas bien 
agi avec les enfants de Joséphine, rien n'est plus faux, 
et les mémoires, même de Bourienne, attestent que 
Napoléon possédait au plus haut degré les vertus do- 
mestiques. 

CHAPITRE VIII. 



Armée dltBlie.-<Ounpagne.— Bcanlieu et Argentan.— Monténotté. 

Les talents reconnus de Napoléon, les services qu'il 
avait rendus, la protection de Barras et l'admiration de 
tous les hommes de génie qui le fréquentaient lui va- 
lurent sa nomination à l'armée d'Italie comme général 
en chef. Il rencontra cependant de l'opposition ; mais 
cette opposition ne s'appuyait que sur la jeunesse du 
général : un jour qu'on en fit la remarque devant lui, 
et qu'un des membres du conseil s'était opposé à sa 
nomination en s'écriant ^* Il est trop jeune." " Dans ua 
an j'aurai Milan," (mille ans) reprit vivement Napo- 
léon, et il partit pour aller commander Tarmée d'Italie. 

Lorsque Napoléon prit le commandement de cette 
armée, elle était dans le dénûment le plus absolu. 
L'infanterie, composée en tout d'environ vingt-huit 
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piille homme8> n'avait ni solde, ni habiUi ni loulienr; 
la cavalerie ne con^ptait que trois mille chevaux dans It 
plus mauvais état; les arsenaux de Nice et d'Antibes 
étaient assez bien pourvus d'artillerie ; mais on mao* 
quaitde moyens de transport, et Ton ne put atteler que 
douze pièces de campagne. Les subsistance» étaient 
mal assurées, et depuis long-temps les soldats ne re- 
cevaient plus ni viande, ni eau-de-vie ; enfin, la 
pénurie du Trésor et la rareté du numéraire étaient 
telles, que le Directoire n'avût pu réunir que deux 
BÛUe louis pour cette campagne* Cette position eo^ii- 
rait tous les jours : ^la victoire seule pouvait, en lus 
ouvrant les portes de Tltsdie, offrir à Tannée toutes les 
ressources dont elle avait besoin. ' 

Mais r Italie était défendue par les Alpes, par des 
places fortes, et par des armées trois fois plus nombreuses 
que celle de la République. Les Autrichiens, sous les 
ordres de Beauli^u, comptaient plus de soixante mille 
combattsmts ; et les Piémontais, sous ceux du g«énéral 
CoUi, présentaient plus de trente mille hommes en 
ligne. Les places étaient gardées, et ces armées pou- 
vaient encore se renforcer des troupes des états Romains, 
de Naples, de Parme et de Modène ; en un mot, Tabon- 
dance régnait dans les camps des coalisés. 

Les Français avaient à suppléer au nombre, par la 
rapidité des marches : à Tartillerie et au manque de 
cavalerie, par la nature des positions. Heureusement, 
le moral des phalanges républicaines était excellent : 
c^étaient les soldats de la liberté, commandés par 
Masséna, Augereau, Laharpe, Serrurier, Joubert et 
Napoléon, 

A son arrivée au quartier général de Nice, Napoléon 
passa ses troupes en revue, et leur dit : 
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^* Soldats 1 vous êtes nus, mal nourris ; on vous doit 
beaucoup, on ne peut rien vous donner. Votre pa- 
tience, le courage que vous montrez dans ces rochers, 
sont admirables; mais ils ne vous procurent aucune 
gloire. Je viens, pour vous conduire dans les plus 
fertiles plaines du monde. De riches provinces, de 
grandes villes seront en notre pouvoir, et là vous aurez 
richesses, honneur et gloire. Soldats d'Italie ! man- 
queriez-vous de courage ?" 

Tel fut le coup d*essai de Napoléon, dont les 
harangues produisirent par la suite tant d'effet sur ses 
soldats. Celle-ci fut accueillie avec enthousiasme ; 
l'armée s'ébranla et commença ses opérations. Con- 
formément aux plans de Napoléon, Serrurier se mit en 
observation à Garezzio devant les camps du général 
Colli. Laharpe occupa Voltri. Masséna et Augereau 
s'étendirent en réserve sur Loano, Finale et Savone. 
En huit jours, et sans que l'ennemi s'en aperçût, les 
Français passèrent de la défensive à l'offensive, et 
Oênes se vit menacée. 

Beaulieu courut au secours de cette ville, porta son 
quartier-général à Novi, et partagea son armée en 
trois corps, cherchant à couper l'armée française par 
l'interception de la route de La Corniche, appuyant 
sdnsi ses colonnes sur des montagnes, sans s'apercevoir 
que ces montagnes séparaient ses forces, tandis que 
Napoléon prenait des positions qui le missent à même 
de porter son armée en masse sur quelque point que 
ce fût. 

Le 10 Avril, le général d'Argentan, à la tête du centré 
de l'armée ennemie, prit position devant les redoutes 
de Monté-Legino défendues par Rampan. Beaulieu 
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déboucha &ur Gènes peur attaquer Labarpe k Voltri ; 
nais pendant la nuit du 10 au 11, les Eépublicaiaf 
fireirt un grand mouvement, et à la pointe du jour 
Labarpe était derrièce ftampan. Napoléon avec 
Avg^^u et Masséna s*avança par le col Cadibonne 
et déboacba derrière Monténotté, Le oentie éû 
Farmée ennemie fut ainsi pris en tète par Rampan et 
Labarpe, en queue et sur les flancs par Masséaa et 
Augereau, et mis en déroute ; pendant que Beaulieu, 
qui n'apprit la défaite de son centre que le lendemain^ 
cbercbait les Français à Voltri. Ces derniers entrèrent 
en Piémont, et leurs- ennemis se replièrent sur Millé- 
simo où ils ne purent arriver que trois jours après, à 
cause des mauvais chemins. 

La supériorité numérique des Autrichiens et de leuts 
alliés avait facilement remplacé les pertes de Monté«- 
notté, et pour couvrir les débouchés du Piémont 
et du Milanais, ils s*étaient arrêtés à Millésimo et i 
Dégo, attendant encore des renforts de la Lomhardie. 

Mais dès le 13, Augereau attaqua leur droite et 
enleva les gorges de Millésimo, pendant que Masséna 
et Laharpe enlevaient Dégo. En menue temps Menait 
et Joubert prenaient les hauteurs de Biestro et fesaîent 
capituler le général Autrichien Provira. Cette opé- 
ration sépara Tarmée autrichienne et Tarmée sarde, qui 
perdirent une partie de leur artillerie, abandonnèrent 
plusieurs drs^ieaux et un grand nombre des leurs qm 
furent faits prisonniers dans les gorges de Spigno. 
Beaulieu se porta sur Acqui, et Colli sur Céva, Tun pour 
couvrir le Milanais, l'autre pour garantir Turin. 

Une division autrichienne égarée se trouva sur les 
derrières des Français et se porta sur D^o, où eUe se 
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défcndtt kmg^-umpsi et nesta pfesque toute prisoimière. ' 
Ce fut à ce combat de Dégo que Napolton distingua 
Lannes et le fît chef de bataillon. 

Napoléon, poursuivit d'abord les Piémôntais avec plu!^ 
de viguetir quil ne harcela les Autrichiens ; il força 
Colli à évacuer Géra et les hauteurs de Cusaglia, où il 
arriva bietit^ ea personne* Colli n'osa rester au con- 
fluent de la Cusaglia et du Tanaro, il alla prendre 
position k Mondori, où Napoléon le rejoignit immé- 
diatement. 

Serrurier enleva la redoute de la Bicoque, le général 
Steingelcommanda unecharge de cavalerie dans laquelle 
il périt ; il fat remplacé par Murât. Les Français pri- 
rent Mondovi et tous ses magasins ; et de la disette, ils 
passèrent à l'abondance. La discipline se rétablît tout 
à fait dans leurs rangt;. 

te 25 Avril, Napoléon chassa le général Colli de 
Toesano, où il avait son quartier-général ; il prit 
Cherasque et en fit un point d'appui, il fit avancer 
son avant-ga^e ati-delà de la Stura et se mit en com- 
munication avec Nice par Ponté-Divira. Alors la' 
cavalerie eut des remontes, et l'armée compta soixante 
bouches à feu approvisionnées. Tous les traîneurs se 
hâtaient de rejoindre, k gatté française avait reparu, et 
l'on s'avança jusqu'à deux iieiies de Turin. 

Dans cet état de cfaovses la cour de Sardaigne ne* 
sachant plus quel parti prendre, abandonnée des Autri* 
chiens qui semblaient ne s'occuper que de couvrir* 
Milan, demanda un armistice, Napoléon l'accorda -" 
Cherasque le 28 Avril : en voici lés conditions. 

Le roi de Sardaigne quitterait la coalition et enver 
rait un plénipotentiaire à Paris pour y traiter de la 
paix définitive. £n attendant les troupes sardes 
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seraient disséminées dans les garnisons, et les milices 
seraient licenciées. Toutes les routes Piémontaises 
seraient ouvertes aux Français, et Céva, Coni^Tortonne 
ou Alexandrie seraient remises aux vainqueurs avec 
tous les ms^asins et les armes qu'elles renfermaient. 
La paix fut signée définitivement à Paris par le Comte 
de Revel, le 15 Mai. Alexandrie resta aux Français ; 
les fortifications de siège de La Brunette et d*£xil 
furent démolies ; et les Alpes restèrent ouvertes. 

Ainsi se termina la première opération militaire de Na<» 
poléon, comme général en chef. En moins d'un mois, îl 
fit le tour des Alpes, gagna trois batailles et plusieurs 
combats contre des troupes bien supérieures aux siennes 
en nombre, en armement, et en ressources. Il prit quinze 
mille hommes aux ennemis de la France, leur en tua 
dix mille, s'empara de cinquante-cinq canons, de 
vingt et un drapeaux et se mit en communication 
directe avec l'intérieur de la République. Murât alla 
présenter au Directoire les drapeaux conquis. 

La France parut se régénérer et oublier un instant 
ses soufilrances intérieures, pour contempler le danger 
dont Napoléon venait de la sauver. Tous les yeux, et 
l'on peut même dire sans exagération, tous les cœurs 
se portèrent alors vers le jeune général, qui, sans pa* 
raitre s'en orgueillir de ses succès, semblait ne s'occuper 
que de les rendre utiles à la République, et passait le 
peu de loisirs que lui laissaient le» affaires de l'armée à 
écrire à Joséphine, qui de son côté recevait des félicita- 
tions de tous ceux qui avaient accès auprès d'elle. 
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CHAPITRE IX, 



CttnMne contre BeauUeu.— Passage da Pd.— FonAio.— Lataq^.— Dlidié 

de Farme.'—BataUle de Lodi.— Milan. 

Après 8*ètre assuré de la neutralité de la Saidaigne, 
Napoléon se décida à prendre la ligne de TAdigë, dans 
rintention d'envahir les états de la maison d'Autriche, 
ceux de Venise et ceux du Pape, s'attachant à repousser 
les troupes autrichiennes sans s'inquiéter de Mantoue : 
il fit annoncer sa marche aux descendants de la Yieille 
Rome par la proclamation suivante. 

'^ Peuples de l'Italie ! L'armée française vient pour 
rompre vos chaînes; le peuple français est ïsam de 
tous les peuples : venez avec confiance au-devant de 
nous. Vos propriétés, votre religion et vos usagesu 
seront respectés : nous fesons la guerre en ennemis 
généreux, et nous n'en voulons qu'aux tyrans qui 
vous asservissent.'' 

• Au 7 Mai, le général Beaufieu, retiré derrière le Pô,, 
couvrait Milan. Napoléon chargea Masséna de diriger 
ses troupes vers Valenza, afin de tromper l'ennemi, tan- 
dis que de son côté il sortit de Tortone çtvec trois miUe 
cinq cents grenadiers, quelques chevaux et vingt pièces 
de campagne. Il loij^a la rive droite du Pô à marches 
forcées et atteignit Plaisance en trente-çix heures. 
Lannes, à la tète de neuf cents grenadiers, s'empara 
du bac, traversa le fleuve, renversa deux escadrons de 
hussards autrichiens et s'établit sur la rive gauche de 
ce fleuve qui a deux cent cinquante toises de largeur 
et que toute l'avant-garde de l'armée française franchit 
eu peu d'heures. Toutes les divisions de l'armée ré« 

F 
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publicame, quittèrent alors leurs positions, et se hâ- 
tèrent de rejoindre Napoléon à Plaisance. Ce mouye- 
xnent fut si bien exécuté qu'en moins de deux jours, 
sans pontons et sans perte, non seulement Tinfanterie ; 
mais la cavalerie et Tartillerie même avaient été se 
mettre en position sur la rive gauche. 

La division lipaty, qui était à Pavie, se hâta de se 
retrancher à Fombio. Napoléon, craignant que touta 
Tarmée Autrichienne ne vint se fortifier sur ce point, 
le fit attaquer. Lannes, Dallemagne et Lanusse char- 
gèrent dans cet engagement ; ils cernèrent Lipaty et en 
mcÀns d'une heure lui prirent sea canons, deux mille 
cinq cents honmies et forcèrent la division entière i 
repasser l'Adda* 

Ce fut alors que le général Laharpe voulut aller lui 
même xeconnaitre le corps d'armée de Beaulieu que 
Ton s'attendait à voir paraître à tout moment : n'étant 
point revenu par le même chemin qu'il avait pris ea 
partant, à son retour, il fut accueilli par un feu très- 
vif, et tué par ses propres soldats. Berthier, chef de 
rétat^major général, prit le commandement de l'avant* 
garde* 

Le 9 Mai, Napoléon signa un armistice avec le 
Duc de Parme, se débarrassant ainsi de la nécessité de 
surveiller ce prince sans perdre les droits du vainqueur. 
Le 10, Napoléon marcha vers Juodi. Pour prendre 
position sur la chaussée, il fallut combattre Tarrière* 
garde autrichienne, qui se défendit plusieurs heures, et 
ne se retira que poussée Tépée dans les rems ; en sorte 
qu'ils entrèrent à Lodi péle-mèle avec les Français, et 
se rallièrent derrière la ligne de bataille que Beaulieu 
avait prise sur la rive gauche de l'Adda, oà il avait 
réuni dis s^t mille hommes et trente piécea de cançn» 



Napoléon tésolut de Ty faire attaquer Bur-le-champ, 
et commanda à Tinstant même une manœuvre des plus 
hardies. Il ordonna à la division Beaumont d'aller 
passer TAdda à un gué peu éloigné et de prendre 
aussitôt l'ennemi en flanc. Il fit mettre une batterie 
au débouché du Pont qu'enfilait la mitraille des Autri« 
chiens et une sur la rive droite; forma ses grenadiers 
en colonnes, derrière les remparts, et dès que Beaumont 
commença à inquiéter Beaulieu, il fit battre la charge. 
La tète de sa colonne, par un simple à gauche, se jeta 
alors ,sur le pont et le traversa au pas de course. 
Beaulieu perdit tous ses canons ; en un moment, il 
vit sa ligne enfoncée et repousséè en désordre sur la 
Créma. Dans cette charge. Tune des plus belles des 
armées de la révolution, lés Français perdirent deux 
cents hommes, les Autrichiens en eurent quinze cents 
de tués, deux mille quatre cents de faits prisonniers, et 
furent obligés d'abandonner leur artillerie et plusieum 
drapeaux. 

Le 11, la forteresse de Pizzighittone fut cernée et se 
rendit. Crémone fut occupée par la cavalerie firan- 
çaise, qui poursuivit l'arrière-garde autrichienne jus-» 
qu'à rOglio. 

Napoléon questionna un vieil officier hongrois dans 
un bivouac de prisonniers. ^' Tout va mal," dit l'offi- 
cier qui ne savait pas à qui il parlait, '' nous n'y com- 
prenons plus rien ; nous avons affaire à un jeune 
général, qui est tantôt devant nous, tantôt sur notre 
queue, tantôt sur nos flancs ; on ne sait jamais com- 
ment il faut se placer. Sa manière de faire la guerre 
est insupportable, et viole tous les usages." 

Cependant les administrations autrichiennes évacu- 
aient Milan, Melzi, depuis duc de Lodi, fut envoyé 
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faire la soumission de la Lombardie à Napoléon : et le 
15 Mai, les Français défilèrent sous un arc de triomphe, 
et firent leur entrée à Milan entourés de la pompe 
militaire. Les Italiens arborèrent, dès ce jpur, les 
trbis couleurs vert, rouge et blanc, et les troupes fran- 
çaises se mirent en cantonnement. 



CHAPITRE X. 



Dw:hé de Modène.— liC petit Caporal.— Démission.— La I.ombaxdie.*-Pavie. 

—Le Mincio.— Les Guides.— Naples. 

Au bruit de l'entrée des Républicains à Milan, le Duc 
de Modène^^ y envoya le commandeur d'Est, son frère 
naturel, demander à Napoléon un armistice et la pro- 
tection des Français. Le général traita, avec le Duc 
de Modène, comme il avait fait avec le Duc de Parme ; 
mais à Paris, le gouvernement multiplia d'abord les 
entraves, puis rompit les tkégociations : et le vieux duc 
se réfugia à Venise, où il mourut. 

Cependant Napoléon continuait de remplir ses de*- 
voirs de chef républicain de manière à s'assurer Tes- 
time générale. Au milieu des pompes de la gloire, il 
fut calme; assailli par les flatteurs qui se groupent tou- 
jours' autour d^ heureux, il resta modeste: entouré de 
la mollesse et du luxe de l'Italie, il conserva des mœurs 
pures ; en un mot, c'était un jeune sage, repoussant 
d'une m^in le débordement des ini»oyations républi- 
caines, de l-autre les erreurs séduisantes des vieilles 
monarchies. 

L'a4mimtion et Tamour de l'armée d'Italie pour Bo- 
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naparte croissaient de jour en jour. Â chaque bataille 
qu'il gagnait, les vieux soldats s'assemblaient pour lui 
donner un nouveau titre, dont on le saluait à son 
entrée dans le camp. A Lodi ils le firent caporal, 
sergent à Castiglione, &c. ; laissant ainsi à la pos* 
térité une preuve incontestable que Napoléon possé- 
dait le plus grand courage personnel dont puisse 
s'honorer un capitaine, qui, apr^s avoir su tracer les 
opérations comme chef, et les conduire comme général, 
sait aussi contribuer au succès comme soldat. 
. Napoléon résista avec autant de fermeté que de 
grandeur d'âme, aux tentations de la fortune. Le duc 
de Modène, charmé de la générosité du vainqueur, le 
fit prier d'accepter un présent de quatre millions en or: 
le gouvernement de Venise lui en offrit un de sept 
millions ; il refusa tout avec dignité. On s'en éton- 
nait, il donna pour toute raison de ses refus qu'il vou- 
lait être libre. Plus tard lorsque l'empereur d'Autriche 
lui fit faire des ofires bien plus brillantes encore, il 
refusa de même : il se contenta de sa solde de général 
et de son titre de petit caporal, que ses soldats lui 
donnèrent toujours, même lorsqu'il eut changé de vues, 
de principes et de conduite. 

Pour ses soldats. Napoléon fut toujours le petit ca- 
poral. C'était le mot magique, le mot de ralliement, 
le signal de la victoire. Ils se disaient, lé petit caporal 
est là, nous pouvons dormir en paix. Le petit caporal 
commande, nous allons vaincre. Dans les difficultés, 
ils se disaient encore, le petit caporal souffre comme 
nous, et ils se soumettaient aux privations, aux souf- 
frances, à la mort. 

La France se glorifiait de son général ; cinq fois, le 
Corpe Législatif avaitsdécréité que l'armée d'Italie avait 

7 2 
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bien lùérité de la patrie; cependant, le Directoire 
adopta le plan de diviser cette armée en deux corps, 
dont Tun commandé par Napoléon marcherait sur 
Bome, et Tautre commandé par Kellermann occuperait 
la rive gauche du Pô, et couvrirait le siège de Mantoue. 
Napoléon fut indigné qu*on eût proposé une pareille 
division ; il démontra combien cette mesure était impo* 
litique : et persuadé,, dit-il, dans ses observations au 
gouvernement, qu'il fallait de Tunanimité dans une 
telle guerre, où Ton était harcelé par des forces im- 
menses, où pour assurer les succès d'une journée, il 
fallait remporter une victoire le lendemain ; il envoya 
sa démission. 

Qu'un homme possède des talents, il fera des jaloux : 
la médiocrité ne pardonne jamais au génie. Qu'il ob- 
tienne quelques succès, il aura des ennemis. Qu'il 
joigne à ces avantages de l'intégrité, de la grandeur 
d'àme, et du mépris pour les petitesses ; l'intrigue fera 
jouer tous ses ressorts pour le renverser. De pareilles 
erreurs sont malheureusement dans le cœur humain, on 
les trouve dans toutes les classes de la société. De 
tous temps, le fiel de l'envie a noirci le pain de l'arti- 
san, flétri les lauriers du poëte et du héros, obscurci le 
diamant, même sur la couronne des rois. Dans l'océan 
commun, l'homme envié se soutient d'abord, puis 
succombe ou surnage. Dans les situations élevées, 
dans les aiFaires de gouvernement, l'injustice aigrit, 
et l'ambition qui se fait sentir dans le cœur offensé 
amène la chute ou la vengeance : c'est le retour pé- 
riodique des Goriolans irrités : ce sont de nouveaux 
Rubicons à passer. 

Le Directoire setitit la justesse des observations de 
Napoléon, ou n'osa pas n^point les sentir ; ce dernier 
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resta général et maître d'agir selon Timpulâon de son 
génie, pour le mieux des intérêts de la France. 

Son repos ne fut pas long, en neuf jours il établit 
des dépôts et des ambulances, forma des gardes na- 
tionales dans toutes les villes de la Lombardie et 
organisa ce pays de manière à y assurer la domination 
française. 

Une insurrection, conduite en partie par les prêtres 
partisans de TAutriche, éclata alors à Pavie et à 
Milan ; Napoléon à la tète de quinze cents hommes et 
de six pièces de campagne, alla attaquer environ 
dix mille rebelles assemblés à Pavie. Ils avaient leur 
avant-garde à Binasco d'où Lannes les repoussa. 
Binasco fut pris, pillé et brûlé. Loin d'être intimidés 
par cette sévérité, les insurgés de Pavie se barricadè- 
rent dans la ville, en fermèrent les portes et engagè- 
rent un feu très- vif . Napoléon fit brusquer une attaque 
des plus périlleuses ; il fit enfoncer les portes à coups 
de canon et de haches ; la ville fut prise, le désordre 
s'y mit ; le pillage dura deux heures : enfin, on accepta 
des otages et les habitants des campagnes furent, 
désarmés. 

Au 28 Mai, les Français étaient déjà devant Bres- 
cia, une des plus grandes villes des Vénitiens en terre- 
ferme. 

Beaulieu, après avoir reçu de nombreux renforts, 
s'était établi derrière le Mincio. Il paraissait vouloir 
s'y défendre pour empêcher le blocus de Mantoue, 
qu'on avait d'ailleurs bien approvisionnée. 

Napoléon fit mine de vouloir passer le Mincio a 
Peschiera; dès qu'il y» eut attiré les forces de son 
ennemi, il se porta rapidement sur Borghetto où il 
n'était resté que quatre mille hommes, («es grenadiers 
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du colonel Gardanne entrèrent dans Borghetto au 
pas de charge, la cavalerie autrichienne voulut les re- 
pousser, mais Murât parut, — Murât, dit le beau sa- 
breur! Le passage fut effectué, et le soir même le 
quartier-général de Napoléon était à Vallégio. A 
peine y fut-il, que des coureurs autrichiens parvinrent 
jusqu'à la maison où il s'était arrêté : les soldats du 
piquet d*escorte n'eurent que le temps de fermer la 
porte oochère, pour sauver leur général, qui s'échappa 
par les jardins et rejoignit Masséna, dont la division 
dissipa le danger. 

Ce fut alors que pour sa sûreté personnelle, Napo- 
léon créa un corps d'élite qu'il nomma Guides. Ces 
guides furent chargés de veiller sur la personne du 
général. Ce corps organisé et commandé par Bes- 
sières, fut long-temps fameux en Europe et servit 
ensuite de noyau aux Chasseurs de la Garde Im- 
périale. 

Après le passage du Mincio, Napoléon fit occuper 
Vérone par Masséna avec le centre de l'armée; il 
appuya la gauche sur Montébaldo, et la droite sur la 
Basse- Adige ; couvrant ainsi Serrurier, qui avec huit 
mille hommes bloquait Mantoue défendue par quatorze 
mille. 

Le 5 Juin, le prince Belmonte vint au nom du roi 
de Naples demander un armistice pour son souverain. 
Napoléon l'accorda le même jour, et la cavalerie Na- 
politaine quitta aussitôt les Autrichiens, pour rentrer 
sur le territoire de Naples. 

Tel est le rôle des petits états dans un pays qui a le 
malheur d'être subdivisé, ils s'attachent aux vaîn- 
queursy qu^ils abandonnent dès que la fortune change 
de drapeaux. 



La cour' de Vienne remplaça alons Beaulieu par 
Wurmser. En attendant que ce dernier pût 
arriver en Italie, Mêlas prit là place du général dis- 
gracié et porta le quartier-général autrichien à Trente. 



CHAPITRE XL 



Bologne.— Le Pape.— UT0unie.-4ai&teatt de Hilan. 

Wv&HSEB, qui amenait du Rhin un renfort consi- 
dérable, ne pouyût arriver sur TAdige en moins de 
trente-cinq jojurs. Pendant cet intervalle Napoléon 
laissa Mêlas rassembler les à4hm de Fanhée de Beau- 
lieu et s'occupa de faire disperser les compagnies 
franches organisées par les fiefs im^riaux de Gènes et 
qui infectaient lés routes de la Corniche et du Col de 
Tende, ainsi que la fiBu^torerie anglaise de livourne :. 
puis il se rendit à Milan où il fit ouvrir la tranchée 
devant la citadelle. II se porta ensuite à Tbrtone, 
d*où il envoya Lannes prendre Arquata et raser le 
château du marquis Spinola, sénateur génois et moteur 
des révoltes. I( força les génois à expulser tous les 
agents de TAutriche et même Tambassadeur Gerola, et 
à {organiser des colonnes pour maintenir Tordre sur les 
routes et escorter les convois français. Il envoya 
Augereau à Ferrate et à Bologne au-delà du Pô, et 
chargea Vaubois de réunir une division à Modène. 
Partout où passèrent les Français ce - ne furent que 
fêtes et réjouissances. Joséphine se rendit en Italie, 
où elle rejoignit Theureux général qu'elle appelait son 
Achille : avec lui, elle traversa Plaisance, Parme, 
ReggiOy Modène et s'arrêta à Bologne. 
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Le 23 Juin, Napoléon reçut l'envoyé plénipotentisdre 
du Vatican et signa un armistice avec le Saint-Si%è. 
Le Pape dut s'engager à lirrer aux Français Bologne, 
Ferrare et Ancàne ; ringt et un millions de francs, et 
cent objets d'art que des commissaires français de- 
vaient choisir dans les galeries de Rome. Tristes re- 
présailles que le temps amène presque toujours. Tels que 
les Romains dévastateurs, bien des siècles auparavant, 
s'étaient rendus par la force des armes possesseurs de 
la fameuse bibliothèque d'Apellicon, de même les 
Français portèrent une main sacrilège sur les chefs- 
d'œuvre de ritalie, que la Rome moderne conservait 
dans ces riches galeries, où ils sont rentrés depuis; 
grâce à la paix et à ce sentiment de justice et d'hon- 
neur que les nations, même lorsqu'elles sont en guerre, 
ne devraient jamais oublier. 

On promit la liberté aux Romains, qui dès-lore 
formèrent des gardes nationales à l'instar des Fran- 
çais. 

Après ces opérations importantes, Napoléon passa 

l'Apennin et rejoignit la. division Vaubois à Pistoïa. 

Le 29 Juin, il envoya Murât à livoume. Ce géné- 
ral tourna brusquement avec sa division, et arriva en 
huit heures; toutefois malgré cette marche précipitée, 
il ne surprit point les Anglais, qui avertis à temps^ 
avaient mis à la voile. 

Ce fut à cette époque que les habitants des monta- 
gnes de la Corse se soulevèrent contre lels Anglais, qui 
évacuèrent l'ile. 

Napoléon se rendit sans escorte à Florence, où il 
dina chez le Grand Duc : pendant le repas il apprit 
la red^tion du château de Milan. 

Après ces expéditi^His, ou plutôt ces courses mili- 



taireiy iM ttoapes fraoïçaÉlsea repaiBèreiit l'Apeimm et 
le Pô pouf rejoindre le gros de Tarmée sur TAdige» 

Cependant, les Autrichiens se préparaient à reoom*- 
xnencer la guerre ayec plus de vigueur que jamais* Le 
Directoire, tout en approuvant les plans de Napoléon, 
avait mis un retard de deux mpjs à les exécuter. Au 
lieu de faire agir les troupes de Tannée du Rhin dès le 
15 Avril, l'ordre n'en fut transmis que deux mois plus 
tard. Pendant ce délai, Wuimser avait pu sans ob* 
stade se mettre &ol marche vers Tltalie emmenant avec 
lui trente mille hommes de troupes d'élite. Napoléon, 
lui-même, voyait avec inquiétude les préparatifs mili- 
taires de TAutriche pour écraser l'armée d- Italie. 
Wunnser, réuni à Méks, se vit à la tète de quatre 
vingt mille hommes ; tandis que les Français ne comp* 
taîentpas quarante mille soldats effectifs* 

Le moment d'agir était venu. Napolécm posta son 
armée sur l'Adige et sur la Ghicsa, puia prit congé de 
Joséphine : s'appereevant qu'elle versait des larmea : 
<« Wnrmser va payer, cher," lur dit-il, ^^ les fdeurt 
qu^il te &tt répandre.'^ 



CHAPITRE XIL 



BoT^do.—Bassaiia— Saint-Georges. 
/ 

W0RMSEK jugea que l'armée ftançaise aurait à se 
concentrer vers Mantoue et forma le plan de la cerner, 
n dirigea donc sa droite, forte de trente-cinq mille 
hommes, par la chaussée de la C^iéstt, fit déboucher 
son centre fort de quarante mille pstf* Montébaldey 
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entahissant toat le pays entre V Adige et le lac Goaida ; 
enfin» il fit défiler sa gauche composée de onze mille 
hommes ayant avec eux toute rartillerie, la cavalerie 
etlesbagfl^^y sur la chaussée de Rovérédo pour y 
passer TAdige* 

Le 28, Napoléon, afin d'être plus à povtée de re- 
cevoir les rapports de toute la ligne, quitta son quar* 
tier-général de Brescia et l'établit à Castelnovo. Dès le 
29, Joubert fut attaqué à Corona, Soret fut repoussé 
de Salo et les coureurs de Taile droite autrichienne, 
qui déjà occupait Brescia, se présentèrent devant San- 
Marco. 

. Se concentrer, manœuvrer rapidement et avec en- 
semble, amener une division dans les forces des Autri- 
chiens pour les attaquer séparément, s'efforcer de 
prendre Tinitiative dans les attaques, voilà ce qui 
pouvait laisser quelque espoir de succès aux soldats 
français qui étaient à peine un contre trois. Dans 
cette conjoncture diffîdle. Napoléon ordonna au. 
général Serrurier commandant le blocus de Mantoue, 
de brûler ses affûts et ses platès^-formes, de jeter à 
Teau sa poudre, d'enterrer ses projectiles, d'enclouer ses 
pièces ; et de venir en toute hâte rejoindre Tannée : 
ce qui fut exécuté dans la nuit du 81 Juillet au 1er 
Août! 

Depuis deux jours, quinze cents hommes se dé- 
fendaient dans l'antique château de Salo contre toute 
une division autrichienne dont ilsi avaient cinq fois re- 
poussé l'assaut. A la sixième attaque, Soret accourut 
au secours des assiégés et les délivra. Au même ins- 
tant. Napoléon se porta en personne avec une brigade 
contre une division autrichienne postée à Lonato et la 
défit. Dana la nuit du 31 Juillet au 1er Août, il 



s'avança ters Brescia. Wunnser, qui à éôft arrivée à 
Mantotie n^avait trouvé que des débris, se hâta de 
faire rétrograder ses troupes; il comprit le dessein de 
Napoléon et résolut de le déjouer en opérant la jonction 
de ses trois corps* Dans cette vue, dès la matinée du 
3 Août, il fit attaquer et enlever Lonato par trente 
mille hommes qui s'étendirent ensuj^te pour ouvrir les 
communications avec Salo. A la vue de ce mouve- 
ment, Napoléon fit reprendre Lonato au pas de 
chaîne. Les Autrichiens furent coupés, une partie se 
replia sur le Mincio, l'autre sur Salo : mais cette 
dernière, attaquée en un instant de front et sur ses der- 
rières, dût mettre bas les armes : ainsi les Français 
tirèrent tout le parti possible du temps que Wunnser 
perdit à Mantoue. 

Les manoeuvres des Français furent si habiles, 
qu'ils fesaient des bataillons Autrichiens prisonniers à 
chaque pas ; mais surtout à Saint-Osetto et à Oa- 
vardo. Une division autrichienne forte de cinq mi}le 
hommes et qui s'était égarée, apprenant que Lonato où 
les Français venaient d'entrer, ne contenait que douze 
cents hommes, les fit sommer de se rendre. Napoléon 
arrivait de Castiglione, il fit introduire le parlementaire 
au milieu de son état-major, et lui dit, '^ Allez in- 
former votre général de sa position ; il se trouve au 
milieu de l'armée française : je lui donne huit minutes 
pour poser les armes, passé ce temps, il n'aura rien à 
espérer." 

Harassés de -fatigues, ne sachant de quel côté se 
tourner, ces cinq mille hommes posèrent les armes. 
Cette capitulation pourra donner une idée de la con- 
fusion que les manœuvres de Napoléon avaient jetée 
parmi les Autdchiens. 
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Jjà 6 au matin, Wunaser présentait «noora qaarantt 
mille hommes en bataille devant CastigUone» las Fran^ 
çaisn'en avaient que vingt-cinq mille sur ce point; 
mais dans la nnit précédente, vingt mille avaient pris 
position sur les hauteursi et Seirorier avec, cinq mille 
liommes, par une contre^marche, s'était m» en mewire 
de tomber dis Faurore sur les derrières de la gaudbe 
de Wurmser. 

A la pointe du jourj l'année républicaine s'ébranla 
comme pour reculer: mais aux premiers coups de 
canon du général FioreHa, qui remplaça Serrurier 
malade, elle marcha vivement aux Autrichiens étonnés 
et les repoussa de toutes parts. La déroute fut com- 
plétai Wurmser s'en&it avec ses débris au-delà du 
Mincio, et pour sauver ses bags^s, il ût fermer 1^ 
portes de Vérone; mais Napoléon y arriva dans la 
nuit du 7, y pénétra à coups de canon et y prit tout 
ce qui n'avait pas eu le temps de fuir* 

De là, Wurmser fut barcelé jusque dans ses posi- 
tions de Montébaldo et de la Rocapd'Anfo, il fut même 
forcé de brûler sa flottiller et de toute cette belle armée 
qu'il commandait dix jours auparavant^ il ne recon- 
duisit à Trente que quarante-quatre mille hommes 
démoralisés et dans le plua grand désiurdre. Il abao- 
doima l'Adige et laissa le» Françiûs' se x^ser sur 
leur» lauriers. 

Apre» ces avantages, le» Français rejetèrent de 
nouveau la garnison de Mantoue dans les murs de la 
ville qu'ils tinrent étroitement bloquée. 

Wurmser, qui pendant le raiOis d'Août s'étaiit retiré 
dans le Tyrol où il avait recruté vingt mille hommes, 
avait en<3ore son quartier-général à Trente; S^ridowidk 
gardait le Tyrol avec vingt-cinq mille hoaun»» posté» 
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à Rorévêdo. Napolfen chargea Maaifaa et Angereau 
de passer l'Adige an pont de Pola avec la riserye et 
la cayalerie, et de remonter la chaussée de la rhre 
gauche : il fit enlever par Vauhois le pont de la Saica 
défendu par le prince de Reuss, et repousser les 
Autrichiens jusqu'à leur camp de Mon. Le 4 8ep« 
tembre, à la pointe du jour, les deux armées étaient 
en présence.. 

L'attaque fut Tire et la résistance opiniâtre : toute- 
fois les Français eurent encore le dessus. Pendant 
que Vaubois forçait le camp de Mon, les combattants 
entraient pèle-mèle dans Royérédo et les colonnes 
serrées de Napoléon attaquaient et renversaient les 
Autrichiens dans un défilé où ils étaient parrenus à se 
rallier à la réserve de Davidowich. Les Français 
prirent beaucoup de canons et de drapeaux, et firent 
un grand nombre de prisonniers : ils continûment de 
marcher une partie de la nuit, et le 5 au jour, ils étaient 
dans la ville de Trente. 

Le bruit courut que Tannée d'Italie voulait se join- 
dre à celle du Rhin, ce qui engagea Wurmser à diriger 
une division sur Mantoue. A cette nouvelle, Napo-^ 
léon laissa Vaubois pour garder le Tyrol Italien et 
courut à Bassano afin de renfemier les Autrichiens 
entre la Brenta et l'Adige. Le 7, les deux avant- 
gardes se rencontrèrent : les Français forcèrent toute 
l'avant-garde Autrichienne à mettre bas les armes, ar- 
tillerie, équipage, drapeaux, ils prirent tout, et bivoua- 
quèrent au village de Cismone, où Napoléon arriva 
sans suite, sans bagages : accablé de besoin et de las- 
situde : il partagea la ration d'un soldat. 

Le même jour, la division Autrichienne qui marchait 
«or Mantoue fut repoussée à Vérone. 
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Le S/NapoUon était aux avànt^postes. It fit at- 
taquer ràvaut-garde Autrichienne qui se replia sur la 
ligne de bataille. Cette ligne présentait yingt-mille 
hommes qui après un long combat abandonnèrent six 
mille hommes, trente-deux canons, des bagages, d^ 
drapeaux et deux équipages de pont. 

Après cette bataille, dite de Bassano, Wurmser de- 
vait s'attendre à se voir forcé de mettre bas les lunne»; 
mais heureusement pour lui, on avait négligé de couper 
lejpont à Legnago ; il s'y porta, et sans coup férir, il 
passa TAdige, au moment même où Napoléon arrivait 
à Arcole pour le cerner. , 

Potir échapper à son adversaire Wurmser marcha sur 
Mantoue : dans cette direction il n'y avait que peu de 
Français qu'il dispersa facilement ; puis il força une 
avant-garde postée à Gérea, où il faillit même prendre 
Napoléon qui s'y était porté au galop pour exciter les 
soldats par sa présence, mais qui y était arrivé trop 
tard. 

Cependant, après quelques légères escarmouches qui 
eurent lieu le 13 et le 14, Wurmser s'approcha de 
Mantoue, dont la garnison sortie pour le rejoindre. 
Ces troupes réunies formaient encore trente-trois mille 
hommes, dont vhigt-cinq campèrent entre Saint- 
Georges et la chadelle, dans l'espoir de repasser 
l'Adige à Legnago : mais alors Augereau y était ar- 
rivé. Ce général prit aux Autrichiens dix-sept cents 
hommes et vingt-quatre canons, il fallut donc se* met- 
tre en position où l'on étail ; on s'en occupa pendant 
la journée du 18. ' 

Le 19, les Autrichiens et les Français se trouvèrent en 
prééence, en nombre égal, et animés les premiers par le 
désespoir, les secojiids par l'ai^deur qu'mspirent des tri- 
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omphat. lia bataille commença à Sanit-Oeorges et 
«•engagea snr toute la ligne. Voyant que rien de dé- 
cisif né s'opérait, Napoléon, avec la division Masséna, 
se jeta sur le centre des Autrichiens et le rompit. 
Wurmser après une perte de trois mille hommes se re- 
tira sous Mantoue, il se maintint quelques jours dans 
le Serraglio pour faire entrer des vivres ; mais le 1er 
Octobre, il fut enfin pressé et entièrement bloqué dans 
la place. 

Ainsi finit cette campagne dans laquelle Napoléon, à 
vingt-cinq ans, avec des forces bien inférieures à celles 
de ses adversaires, avait vaincu des généraux vieux et 
expérimentés, et détruit deux armées formidables dont 
il ne restait plus que dix-huit mille hommes réfugiés 
dans le Tyrol, et seize mille bloqués dans Mantoue. 



CHAPITRE XIIl. 



Campagne contre le Maréchal ÂlTinzi.— La Brenta.— Caldiéro.<-Aroole.l 

Après avoir forcé Wurmser a se renfermer dans 
Mantoue, les Français n'eurent plus d'ennemis devant 
eux ; mais ils étaient tellement fatigués, qu'ils ne pu- 
rent s'empêcher de prendre du repos : il faut avoir vu 
marcher les armées de Napoléon, pour se faire une 
idée de ce qu'enduraient ses soldats. 

Ils se cantonnèrent donc à Trente, à, Bassano, k 
Vérone, &c. s'attendant à la reddition prochaine de 
Mantoue; mais la garnison de cette ville tint plus 
longtemps qu'on ne pensait qu'elle eût pu le faire. 

Cependant^ les Autrichiens admirables par leur per- 

o2 
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Bévéraace au milieu de tant de revers^ firent de nou- 
velles levées; ils étaient d'ailleurs encouragés par 
quelques succès qu'ils avaient obtenus en Allemagne. 
Pendant le mois d'Octobre, ils rassemblèrent deux 
arméeSy dont l'une occupa le Tyrol et l'autre le Frioul. 

Le maréchal Alvinzi^ chargé de les commander, eut 
ordre de les diriger sur Mantoue. De leur côté les 
Français avaient reçu douze bataillons de renfort, leur 
artillerie était nombreuse, leur cavalerie excellente, et 
leur admiration pour leur général allait jusqu'à Ten- 
thousiasme ; de plus il se fesait une espèce de réaction 
en leur faveur parmi le peuple Italien, qui semblait se 
réveiller au cri de liberté, — ^liberté! Cette chimère pour 
laquelle les nations Européennes ont versé tant de 
sang ! Cette chimère, qu'après tant de sacrifices elles 
ont toujours vu s'évanouir, comme l'arc-en-ciel qu'- 
amène l'orage et que l'orage emporte. 

A la fin d'Octobre, Alvinzi avait son quartier-général 
derrière la Piave, à Conégliano ; et Masséna l'observait 
de Bassano. Davidowich avait réuni dix-huit mille 
hommes dans le Tyrol, Vaubois le contenait de Trente ; 
mais avec une faible division. 

Napoléon, qui avait son grand quartier-général à 
Vérone, ayant appris que le maréchal Autrichien com- 
mençait son mouvement avec quarante mille hommes 
sur la Brenta, d'où Masséna avait dû se retirer ; se 
porta sur Trévise, où il rejoignit ce dernier, la division 
Augereau et la réserve ; et le 6 Novembre il marcha 
pour livrer bataille à son nouvel antagoniste. 

Le résultat que Napoléon obtint à cette bataille, dite 
de la Brenta, fut de repousser Alvinzi sur Bassano, 
pendant que Masséna rejetait l'avant-garde de ce 
maréchal sur la riye gauche de la Brenta. Les Autri- 
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ehiâQS perdirent beaucoup de monde ; mais ils risistè^ 
rent deux heures entières, ayant d*abandonner un 
village que les Français devaient enlever pour pouvoir 
passer le pont et s'emparer de la ville. La nuit sur- 
vint, il fallut remettre le passage au lendemain. 

Un autre obstacle força Napoléon de renoncer au 
piojet de repousser Alvinzi au delà de la Piave; k 
deux heures du matin il apprit que Vaubois avait eu 
le dessous dans un combat, et que sa division avait 
été débordée: ainsi Vérone se trouvait vivement 
menacée et toute Tarmée compromise. 

On vit donc les vainqueurs et les vaincus rétrograder. 
Alvinzi, quoique battu, n'en resta pas moins maître de 
tout le Tyrol et du pays entre la Brenta . et TAdige 
qu'il voulait passer pour opérer sa jonction avec Davi-* 
dowich. 

Arrivé sur le plateau de Rivoli, Napoléon adressa 
aux troupes de Vaubois une harangue des plus vio- 
lentes : il leur fit des reproches amers sur leur retraite, 
et poussa la sévérité jusqu a leur dire '^ Soldats sans 
courage, vous n'appartenez plus à l'armée d'Italie." 

Â ces mots un cri de douleur sortit des rangs, on 
vit de vieux soldats pleurer de rage, il y en eut même 
qui se donnèrent la mort ! Cette scène était déchirante 
et pouvait même causer du désordre, lorsque quelques 
grenadiers s'approchèrent du général, la tète baissée 
et Tarme au bras. Anivés près de lui, ils s'écrièrent, 
'^ Envoie-nous à Tavant-garde et tn verras si nous 
sommes de l'armée d'Italie." 

Ce cri fut entendu de la division entière et repété 
de rang en rang. Ces malheureux obtinrent ce qu'ils de- 
mandaient: ils furent à l'avant-garde le 12, à la ba- 
taille de Caldiéro ; ils y furent enc<»e pendant les tioii 
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journées que dura la sanglante bataille d'Arcole, qui 
eommença le 15 et ne finit que le 17. 

Le 12, après un combat opiniâtre au pied de Cal- 
diéro, où Alvinzi s'était couvert de redoutes inexpu- 
gnables, les deux armées bivouaquèrent dans leurs po- 
sitions respectives. La pluie qui avait tombé par 
torrent pendant la bataille, ayant aussi continué toute 
la nuit. Napoléon, pour délasser ses troupes et éviter 
de recommencer le combat dans une position où son 
artillerie ne pouvait manœuvrer, rentra dans son camp 
de Vérone. 

Alvinzi ordonna à ses avant-postes de marcher 
aussitôt) et comme Vaubois avait fait des pertes con- 
sidérables et que les corps qui s'étaient battus sur la 
Brenta et à Caldiéro ne comptaient plus que treize 
mille hommes, la supériorité des forces Autrichiennes 
et les mouvements d* Alvinzi semblaient réduire les 
îVançais à la défensive. 

Cependant, dans la soirée du 14, Napoléon harangua 
ses troupes et fit prendre les armes au • camp de 
Vérone. 

A son ordre, trois colonnes traversèrent la ville en 
silence et allèrent se former sur la rive droite de 
TAdige. Quinze cents hommes seulement restèrent 
dans la ville, chargés d'en tenir les portes fermées et 
d'interdire toute communication avec la rive gauche, 
afin que les Autrichiens ne s'aperçussent pas des mou- 
vements qui s'opéraient. 

Le silence et la consternation régnaient dans l'armée 
qtA se <;royait en pleine retraite ; lorsque Napoléon 
fésaht longer l'Adîge, mena ses soldats à Ronco, où lé 
général Andréossi venait de jeter un pont, et par un 
Mmple à fitnelie les plaça Bur l'autre rive oi^ ils com- 



prirent que leur générid leur avait tracé xta champ de 
bataille sur des chauBsées, où le nombre de leurs en- 
nemis ne pourrait rien contre leur courage, qui en 
plaine eût dû succomber accablé par le nombre. 

Ainsi lès Français étaient sur les derrières des 
Autrichiens. Alvinzi ne pouvant croire qu'il y eût là 
beaucoup demonde, n^envoyaque deux divisions pour 
chasser ce qu'il appelait une diversion : mais ces deux 
divisions furent enfoncées et presque entièrement dé-* 
truites dans les marais. 

Ce fut alors qu'eût lieu le célèbre passage du pont 
d'Arcolcy si bien défendu par les Croates, que les 
Français ne purent l'enlever. Napoléon voulant es- 
sayer un dernier effort prit un drapeau, s'élança sur le 
pont et l'y planta ; les soldats suivirent ; mais un feu 
de flanc dirigé par une nouvelle division Autrichienne 
fit manquer cette brillante attaque. 

Napoléon, suivi de ceux de ses grenadiers qui étaient en 
tête, ne s'étant point aperçu de la retraite de la queue, se 
trouva au milieu des Autrichiens et fut prédpîté^ dans un 
marais. U allait périr: mais ses soldats virent le 
danger qu'il courait: ^' En avant pour sauver le 
général" fut un cri spontané : et ces braves, à travers 
un feu terrible, revinrent au pas de course sur leurs 
ennemis, les repoussèrent au-delà du pont et sauvèrent 
leur chef. Quel dévouement on vit dans cette te:rible 
journée ! Lannes, blessé, courut se mettre entre les Autri- 
chiens et Napoléon : il reçut trois nouvelles blessures 
et ne voulut pas encore le quitter. Muiron fut tué 
en couvrant de son corps le corps de son général. 

Pendant cet engagement meurtrier, une brigade 
française avait passé T Adige à Albarédo et pris Arcole 
à revers : Arcole, témoin de tant de courage fut donc 



mlcvée, mais pendant le oonbat, à Vaspeet de tant de 
grandeur, Ahrmzi en avait prévu le résultat : il avait 
détruit ses batteries, abandonné Caldiéro et fût passer 
le pont à son artillerie et à ses paies que les Français 
espéraient prendre. 

Le 16, Napoléon fit évacuer Arcûle et rqplia non 
armée sur la rive droite de TAdige, oe laissant qu'une 
demi-brigade de Tautre côté. Cette marche avait 
pour but de veiller sur la situation de Vaubob menacé 
par Davidowich. Alvinzi apprenant que les Français 
s'étaient retirés d'Aroole, Foecupa de nouveau ; mais 
Napoléon rassuré sur Vaubds par Tinaction de Davi- 
dofwich, retomba sur Alvinzi, hii détruisit deux divi- 
sions : et vers le soir, les raisons qui la veille l'avaient 
déterminé à une marche rétrograde, le déterminèrent 
encore, à reconcentrer son année sur la rive droite de 
l'Adige. 

Le 17, Alvinzi, qui avait de nouveau reparu, fut de 
nouveau repoussé ; pour la troisième fois les Français 
repassèrent le pont de Ronco et un combat opiniâtre 
s'engagea à moitié des digues. Ce fut à cet engage* 
ment que Masséna mit son chapeau au bout de son 
épée et se précipita avec sa division au milieu des 
Autrichiens, qu'il culbuta. 

A midi Napoléon attaqua en plaine» A deux heures 
la canonnade était engagée sur toute la ligne des deux 
armées ; enfin, les Autrichiens furent menés battimt 
toute la soirée. 

Dan» ces trois mémorables journées d'Aroole, Al- 
vinzi perdit dix-huit mille hommes, dont six mille 
furent faits prisonniers, quarante-huit drapeaux et dix- 
huit pièces de canon : son armée ne tenait plus nulle 
part et son anrière*-garde avait évacué Montébello. 



Im FxtttiQ&Î0 xentfirieiit donc m triomphe 4aa* 
Vérone, par la porte de Venise, trois jour» apfi« en 
être soHis en silence par la porte de Milan : ils efiec- 
tuèrent leur jonction avec Vaubois, attaquèrent Davit 
dowich^ lui firent quinze centa prisoilmer» et le repous- 
sèrent dans leTyroI, où ils n'essayèrent point de le 
Bume, tant ils étaient fatigués. 



CHAPITRE XIV. 



Aprâs les journées d'Arcole, Alvinzi s'était retiré 
sur la Bxenta. Tous 1^ jours il lui arrivait de nou- 
féaux renforts de» bords du Rhin et des états Autri- 
oliiens en si griand nombre, qu'au coramencement de 
Janvier 1797, il avait recruté une nouvelle armée de 
soixante dix mille hoomies, non compris la {;amison de 
Mantoue. 

On sait que Napdéon appelait ses adversaires *^ Les 
braves Autrichiena." Pour obtenir tant de succès sur 
ces derniers qui leur étaient bien supérieurs en nombre et 
€Sa armement, les français avaient dû en quelque sorte 
se dévouer entièrement, se sacriâer à la patrie pour 
vaincre ou mourir: aussi avaient-ils fait des pertes 
tite-considérables, pertes que les légers renforts en- 
voyés' par le Directoire fuient bien loia de compenser* 
Les Frtmçais comptaient, en tout, quarante-trois mille 
hommes : trente et un mille seulement étaient dispo- 
nibles pour agir en observation sur l'Adige; car il 
fidlait tomr AJUatoue Moquée et veiller aur les troupea 
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du Pape^ qoi avait mnpu toute négociation Kwi le 
gouvenienient de Paris* 

Alrinzi, ayec quarante-dnq mille IiomiiieSy était à 
Rovérédo ; Provera, avec vingt mille, étaît à Padoue. 

Le 14 Janvier, Augëreau, avec sa division, se porta 
snr le Bas-Adige pour en disputer le passage à Proveia, 
et Napoléon, avec toute Tannée, arriva àdenx heures 
du matin à Rivoli. Quatre colonnes autrichiennes se 
portèrent successivement en masse sur le plateau de 
Rivoli, et furent successivement arrêtées, rompues et re- 
poussées ; une cinquième parut pour opérer un rallie- 
ment et recommencer Tattaqué ; mais elle éprouva le 
même sort que les quatre qui l'avaient précédée. 

Napoléon veilla sur toutes les opérations avec tant 
d^ardeur et d'activité, que plusieurs fois il fut entouré 
par des soldats autrichiens : il eût trois chevaux tués 
sous lui, et ne fut arraché au danger que par la valeur 
de ses Guides : toutefois, poiir prix de seseffi>rts,il vit 
les Autrichiens opérer une retraite difficile, leur prit 
sept mille hommes, douze pièces de canon et plusieurs 
drapeaux. 

D'un autre côté la division Augereau ne put atteindre 
à temps la division du général Provera, qui avait une 
marche sur elle. Augereau ne put attaquer que le 
15, il prit à Provera ses pontons et sa garde; mais les 
assiégeants devant Mantoue n'en furent pas moins dans 
une position très-critique. 

Dans la journée du 15, Provera était parvenu à com- 
muniquer avec Wurmser: le 16, à la pointe du jour, 
on vit donc ce dernier sortir de Mantoue et prendre 
position ; mais dans la nuit. Napoléon avait placé sa 
division* de manière à empêcher la jonction des ccnrps- 
d'armée autrichiens, l^ combat s'engagea : en trois 
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heures. Wannser fot; obligé de se retirer dans la Vùte 
et Provera n'eut d'àutie moyen de salut/ que de dé* 
j>6sèr les armes et d'abandonner à-^Napoiéon toute son 
arflftéeydont deux nûUe hommes seulement, parvinrent 
à s'échapper. Ce fut à cet engagement que le 5S èmel 
ré^ment ':de: ligne fut unanimement surnommé lé 
Terrible, par toute l'armée.^ . ^ . . 

>Ihi6ÔtéderRi?bli, Alrinzi^fut poussé si vivement 
qu'il perdit encore sept mille hommes qu'on lui prit^ 
et les troupes ^Ihinçaises occupèrent Trente, Bkssand et 
Trévise. Les débris de l'armée autrichienne s'abri^ 
tèrent^au delà de' la Piave, ^ et derrière les neiges qui 
coByraî^rt le Tyrol; 

. Mantoue ne résista pltis. Wurmser proposa de 
capituler, et . Napoléon honora la valeur malheureuse 
du vieux général en lui accordant une capitulation plus 
fabnorablé encore qu^H ne la demandait. La capitula- 
tion futsignée le 2' Février, et ]!<?apoléon poussa la dé<« 
licatesse des procédés jusqu'à ne pas rester sous leaf 
remparts dé la ville souitiisé, avec son état-major; quand 
vingt mille hommes j tténte^quàtre- généraux et leur 
suite défilèrent devant l'armée française. Le Maréchal 
Wurmser en ! fût si touché, qu'il écrivit à Napoléon 
pour le remercier, et quelque temps après, il lui fit part 
d'une conspiration qu'il avait découverte et dont le but 
àldt d'attenter à'ia vie du jeune héros français.^ * 
* Après la. reddition de Atantoiie, Napoléon envoya à 
Paris lé généfal Bessières présenter au Directoire 
soîxante-onze Drapeaux ' pris dans cette campagne r 
Augeréau en porta soixante autres, trouvés dans 
Mantoue. 

•' Maigri tousses succès, lès fatigues de rarmée fran- 
^ker n'étaient pas finies. Pendant que l'on combattait 

a 
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ma^ mmcMlBsmoa^migmiiÊk mm «noéew Kik 

lMlilti9«e «IÉnq«ie 4e fimft ei sn nt donéfaw» prit 

tp^i^^oi. NtpdUM ft cemett» an Triwitn kii Iwii 
annes, etc. et les renvoya eh» cnx. €e |fl9oe{dl panSL 

iMi-albîfe èi»;friîîim.; tfiifi d'minar fe {MBpkt cJW É » 
)i» Fa^faJH^ îb ai9«UiLt,4«iiaigi «neJbiÂrae, f«|^ 
au moyen d'une illuskm d'optique, pMatoalt^hMWT im 
brmes. N»pol(ioa.fit«xanmft kdMS»rfbM par <limge« 
Oft^wtîi» Ge.%ai piy>dHi8aHJi»frétaidtt miitele, pdiarv» 
ligptaiçii la Maû^^ dan» r^gtiie» où flle.«a pknia|iBaL: 
Au oQuvcpït .de NoiU«-])MKf jda Lnettiv ke .Bbm» 
fw IrowrkoDjt plat d'ua iiMHifQitaa mwtiàtm^dkm'^ 

£afin le 1er V^^oae» Aa Y, ISiBenâec I7B7,iaa%ié 
leDîMCtoÎD^r^ qa ToaUMt w trèfo ai |>«k.«v«c Jt 
l|iJat^S%a, Na|KAte»aii9M.le Hnàft <fe WiAmSuo^tm 
lasp^la Pqpefa^taUlgéde isMiHr^à laJUfwWi^ 
Kna^waa ta temtoire d' A^îga^^ da diiamlNMr Jetilé»» 
gsOionade Qologae» de F^vaia^al delà Bawagrti^dla 
umsentir À TocoiipiikiM d'Aacihie, >dk fayar IrenM 
aùIUoi» et de limr .toi. olgela d'art «^«ri r4iai 
ï'aiBMsIîoe da Bolcigae. N^^^rottoA dikak ^ «inràM 
péiéra»en d^ mèiae diM <»die» de son ^jowrama» 
aient» ^m»Iffc ainsi le repoa de «es soUata» Jl a'^étMlt 
point en force d'ailleurs, pour attaquer le royawift'da 
Naplts qui "f^t certainement déclaré la ipuerva à la 
France si^ des Étals ecclésiaietiquiH^t. ^ ^^ ^^toi Jea 



diesse d'actioDyquî p«a dateai|^«|qMr eût fiât liod^op 
mr récha&nd la tlte^do général qui Twiaift otoitiiHH 
tmp Nai^laoïiie'iw^àlUbtttoiie'^y^ 
tlxi les -fcTtififTft t îo^t ■ 

CHAPITRE XV; 



«toit» nkralilEMe Cli«lÉik^*Jni4Bttiiifkétal».*^lDtfé*^ êSbH 
iugii«.^*«ant>Michiel. 

Ls Prince Charles^ tout lesplendissant de la gJcÂni 
4aH! venait d^acquérir en AUemag[ne, reçut du cabinafr 
de Tienne Tordre de se mettre à la tète des années 9/$^ 
tiichienneB destinées àcoatimier la g;;uen^ contre Tar* 
mie de la république françfune, dite» Année. d'Italien, 
l^às les premiers jours de Mars» il avait cinquante mSi^ 
faoïmnei r^pia&dus dans le Tyrol et derrière la Piave ;;, 
de phxs» il atlendsâ; du Rhin un renfort de 4^axaiit«r 
mHte soldats bien disciplinas et remplis du. d£sir de sci 
ftiesitrer avec les vainqueurade Beaulieu^ de Vfjxaaaec^ 
de Davidowicb et de Provera*^ 

iJe Directoire sentît enfin la nécessité^ de renforce)^ 
Ptooiéè dTtaliCy qui se plaignait» non. sans raisoUj^ 
d*kvoir à supporter toutes les âitigues d'une gueim 
crudie. 

B«madt>tte, Pbomme de la liberté par excellenoSc 
mattitenant Roi de Suède ; ce même Bemadotte qua 
roftvit{>his tard combattre contre les ^orieux resl^ 
des 'troupes qutl commandait alors» ce girand soutien 
diès gouvernements démocratiques» dont le boudier ré* 
f mMfeam se brisa devant une couronnsi comme hj^ 
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pilkm ébloui par la lumière y va brûler son "aile ; Ber* 
nadotte donc, à la tète d*une division détachée de 
l'armée de Sambre et Meuse ; et Delmas, à la tète d'une 
autre division détachée de Farmée du Rhin, reçurent' 
1-ordre de passer les Alpes. Ces troupes qui devient 
8*élever à trente mille hommes éprouvèrent beaucoup de 
désertions et ne se composaient guère que de dix-neuf 
mille hommes, quand Napoléon, à son retour de Tolen- 
tino, les passa en revue. 

D'un autre côté, le Directoire ayant refusé dé rati- 
fier le traité de Bologne, l'armée d'Italie fut privée du 
contingent du roi de Sardaigne et de celui de Venise r 
ainsi^ bien loin de se voir aidés, les Français furent 
forcés de placer dix mille hommes en observation. 
Napoléon n'entra donc en AllemagncqU'avec cinquante 
mille hommes. 

Le Prince Charles avait réuni ses principales^ forces 
dans le Frioul ; ce qui. détermina Napoléon à se hâter 
de Tattaquer avant l'arrivée des renforts du Rhin et à. 
porter, dans cette vue, son. quartier-général à Bassano.. 

Les Français passèrent la Piaveet le Tagliamento ea 
présence de leurs ennemis, renversèrent la division au- 
trichienne conrmandée par Lusignan, firent ce général 
prisonnier, s'établirent à" Conégliano et reconnurent 
que le Prince Charles, sans doute parce que le terrein 
était favorable à sa belle cavalerie, avait choisi les 
plaines de Tagliamento pour son champ-de-bataille. 

Le lendemain, à neuf heures du matin, la canonnade 
6*engagea d'une rive à l'autre. L'armée française, 
trouvant les Autrichiens trop bien préparés à la rece- 
voir, cessa son feu et bivouaqua.. Les Autrichiena 
crurent que les Français se retiraient pour prendre po- 
sition, ils firent eux-mêmes un mouvement rétrograde et 
etitrèreht dan leur camp. 



Deubcium après, qjaaasd UmiI &t tsaAquOU^ \Ies 
firftaçaki refrûnnt «ubiteBMAt les aime», t» ji^^feat 
dans laxÎYika et la tfarenèr^st dans h plus |[tMC( 

Les Aiidriebfe&s acoonnirêiit pour s^o^posec i cé 
passage: il était trop tard^ lapfemièffe ligpie savait ati' 
teiat la rive gauche du Tagliatae&to, où elle toi^ 
laagée ea bataille eiprot^eak le passage de lasacondej 
Oa eombattitiilm de trois heures, après quoi les Aatrî^ 
dûeits» ¥Y^ant arriver «ne divii^on française dans 
la direction de Saint-Daniel, battirent en retraite;^, abaii% 
donnant à leurs vainqueurs huit pièces de canon et 
tous leurs traineurs. £n vain, dans cette retraite^ le 
Prince Charles jet ses grenadiers se prodiguèrent pour 
Teffectuer en ordre; ih furent poursuivis, harcelés, 
rompus : leurs débris se réfugièrent à Willach. Les 
Français occupèrent Tarwis, et s'avancèrent avec tant 
de rapidité, qae les AatrieUens n'eurent ^le teasparde 
bfCder le pcmt de Willaeh sur la Drate» 

Napotèea fit donc San entrée en AlIâBsagRe pas hi 
Ciarttlliie. li ordonna à Joubert de repouasar les ibicef 
qu'il avait {datant lui au-delà du Breimer et de rer 
^^indlre l'arniéa^à Spîtal» Gonftmrtnétnent e oes ordies^ 
Joubert Hvm la bataillé dite- de Séiait-M ich^ ; dé^ 
le génénd :Ketpen et s^èmpem de Nëamarcky ouviant 
absileTyroK 

Cepmidani la prentiàre dmst<>sL aatrichaanaa da 
Rfain débottcfaak.à Glaasen, Kerpea se raUia detriècf 
rite. Jcdbert ry^»ttssaitil et Vj défit de nowvaa»;; 
puis Vnjraat que la division qu'il avadt vaiocne se leti^ 
fait silr le Breaftner^ il op6ca sa jonction avec la grande 
Émiét^ jCflraiaiaBi atrec lai sept «illa psisonniars.. 
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Ainsi, en vingt jours, Napdléon vainquit deux fois 
le Prince Cbarles en bataille rangée et le défit dans 
plusieurs combats : il rejeta les Autrichiens au-delà du 
Brenner, de Tlsonzo et des Alpes-Juliennes, et porta 
son quartier-général en Allemagne, à soixante lieues de 
Vienne. La cour d'Autriche en fut tellement alar- 
mée, qu'elle fit embarquer sur le Danube, ses papiers, 
ses meubles les plus précieux, les Archiducs et les 
Archiduchesses, pour les envoyer en Hongrie. Marie- 
Louise, alors âgée de cinq ans, était au nombre des 
fugitifs. 

CHAPITRE XVI. 



. Léoben.— Etats Vénitieiu.— Venise.— Montébdlo. 

PouK continuer sa marche et descendre dans les 
plaines du Danube, Napoléon comptait toujours sur 
la coopération de l'armée du Rhin : mais ayant reçu 
une lettre du Directoire, dans laquelle on. lui mandait 
que Moireau ne pouvait entrer en campagne, faute de 
bateaux pour exéci|!ter le passage du Rhin, il fallut 
abandonner l'espoir d'avancer jusqu'à Vienne. 

Napoléon écrivit ^onc au Prince Charles :— 

^'Monsieur le général en chef, les braves font la 
guerre, mais ils'désirent la paix. Depui&iSix ans que 
cette guerre est commencée, n'avona-nous point encore 
détruit assez d'hommes ? N'avons-nbuft point fait asMez 
de mal à l'espèce humaine, qui gémit de-^us côtés ? 

L'Europe qui s'était armée contre la République 
française a déposé les armes. Votre souverain 'seul 

itinue la guerre, de touite part le sang coule par tor- 
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rentSy et cette sixième cainpagne 8*aniionce abus de 
funestes auspices. 

Quelle qu*eh soit Tissue, nous causerons la mort de 
quelques milliers de braves de plus ; puis il faudra se 
déterminer à traiter et à faire taire, des passions 
odieuses.' 

Le Directoire avait fait connaître à S. M* TEmpe-* 
reur, le désir qui anime la République Française, de 
mettre fin à une guerre qui porte la désolation chez 
tous les peuples. L'intervention du cabinet de Londres 
amis obstacle à la paix ; n'y a-t-il donc point d'espoir 
de nous entendre entre nous ? CJontinuerons^nous de 
nous entre-détruire pour satisfaire les intérêts et les 
passions d'une nation éloignée du théâtre de la 
guerre? 

Vous, Monsieur le Général, qui par votre naissance^ 
pouvez vous approcher du trône, vous qui êtes au- 
dessus des passions qui animent souvent lès ministres 
et les cabinets, ne vous sentiriez-vous point le désir de 
mériter le titre glorieux de bienfaiteur de l'humanité 
et de sauveur de l'Allemagne ? Ne croyez pas, Mon- 
sieur le Général en chef, que je veuille dire qu'on ne 
la saurait sauver par la force des armes ; mais en supt- 
posant que la giierre vous soit favorable, l'Allems^ne 
n'en sera pas' moins ruinée. . Quant :à moi, si les 
ouvertures que je vous fais contribuent à sauver la vie 
d'un seul homme, je serai plus fier de la couronne 
civique que j'aurai méritée en m'efiforçant d'épargner 
le sang de mes compatriotes, que de celles que je 
pourrais obtenir par la gloire des conquêtes. 

Je vous prie, Monsieur le Général en chef, de croire 
à mes sentiments d'estiine et de respect." 

** Bonafartb/* 
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Cette klt»étak datée Aiq«Mlier.géiiéal:deOh« 
genfurt, 31 Mars 1797. 

Pour 9fifujet cette missnpe, Nepotéon: fit aUs^eer 
razsièR»»gavde autiichieme per Mxjtsiûk, cfà ettlim 
dftOB Freiadi. 

■ 

Le 2 Avrily le prince Charles envoya une répM«e m 
général français ; il dit qn*il n^air aâ; avcan powroir pour 
catrer ea nfigociatîonfi^ ^u'il regrettait Ifis^ maiheaia 
qae la guerre eatraînatt ; mais, qu-ea siddat» il lebéittaît 
«ax ordret de bûbl souverain, sain, délibérer. 

Ce même jonr^ ma coaibat trèsf>Tif eut lieu k MEciim 
Bfitaidc, rAffdûdnc Charlet pesdit eea posttioBa, Arefa 
nille hommes, six pièces de canon, otaq duapeaax et 
heauceup de bagages. la 3, il y eut iia aatie tÊ» 
gagemcnt à Unzmarckt, et les Français entrfemBi;?j| 



Le 7, NapoUon avait son quactier'-géaéral À TudcBhip 
baig, d'où il le porta à Léoben. 

Deux envoyés autrichiens, Bdlegavde et MeifeUi !• 
pisentireat et demandèrent ua amûslice de 4ix. joooas 
Napoléon n'aeoorda que cinq jours. Le 13, les {déni» 
potefttiairea arrivèrent à Làoben, le 18, oa si^a laa 
piélimiaattea de la paix. 

Le jour que Ton signa, le génédnd français Hoeha 
passa le Rhin,: le 21, Moreau avait aussi passé cm 
fièovt et r^oossé les Autriduens: maîa il éteît trop 
tard, et les hostilités durant cesser. 

Ce fut dans les conlerencea de Léoben, qae le pléaJk 
poteotiake autrichien fit voir à Niqpoléon une Isttsé 
toute de la main de Temperèur Fmnçois, daas lâqueUa 
ee monarque offirait d'dbtenir de aea alliés une soiïre* 
raîneté de deux cent ctUqueaÉe mille habitants,. pau| 
ètrè.donaée en. propriété à Napoléon et à ses héritiers c 
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afin; était-il jdit dans cette lettre, de le metti« à Vébn' 
de ringratkude républidune. Napoléon sourit; il 
chargea le plénipotentiavé de rentercier Ten^reur de 
cette marque d'intérêt^ et dé lui faire savoir qu*il n'am- 
bitionnait ni ricbesses/ni bonneors, qui ne lui Tiendrai* 
ent pas de sa'patrle et qui ne contribueraient pas à la 
gloire et au bien-être de son pays. 

Pendant que les Français pénétraient en Allemi^e/ 
les états Vénitiens s'insurgèrent: on fit courir le bruit 
de la défaite des Républicains : plus de trente mille 
paysans s'armèrent dans le Véronais. 

Le 17 Avril, le tocsin sonna partout, et un grand 
nombre de Français furent massacrés ; mais la nouvelle 
du traité de Léoben arriva; l'abattement succéda à 
l'enthousiasme, la soumission à la révolte. Napoléon 
envoya Junot à Venise. Le sénat s'humilia ; mais il 
n'était plus temps. ' Une correspondance découverte 
avait informé les Français des^trames, ourdies par roly-*' 
garchie vénitienne. Napoléon déclara- la guerre H 
Venise. Lorsque cette déclaration, arriva, le grand 
conseil de l'aristocratie se démit " et. repdit lasouve- 
raineté au peuple. Ce fut en vain que ces famille» 
sollicitèrent de la cour de Vienne d'être comprise» 
dans l'armistice ; cette cour, qui avait ses vues, fit la 
sourde oreille. Le 16 Mai, le drapeau triçolose flotta 
sur la place Saint-Marc, les Français occupèrent Ve- 
nise et Ton proclama la constitution des douze xents. 

L'ordre rétabli à Venise, où les RépuWimns commi-^ 
rent aussi quelques dilapidations;* Napoléon ^voya^ 
Bernadette à Paris, avec les drapeaux pris aux Véni- 
tiens et au Prince Charles. 

Le quartier-général Français fut ensuite transporté i 
Montébello près de Milan. Napoléon y séjourna plu- 
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simsvaoMb Ce te là» q|te 1^ nifom; ^'Vton 
«îpia iM^teHé» «vta !a Rapiddi^e de GèMfty lefoidfr* 
SffdeigBc^k PefNS le dwc de Perme et b To ecMit. : 
que Fea diicida fai léMÎon de lefii^mbttqae Cîepedaaie* 
efcde laTntftapedttieett BBebeabv dite Ùitalpme; «ei^ 
<ge» Nei^Kom, ckcmi pour arbitre eetipe les Oriaeei^' 
les habitante de la VaHelinie, pcedam ecCte mmoBt: 
** Aoewk peuple né peat être nget à^Lvt aette peuple 
nder lee peêidpes dv dfeît puUie «1 aatuiel.** 



CHAPIT&E XVIL 



.PiWttaTOi|iie MepdAoB. feMît ainn respecter là RS-** 
niiMl^nit Ffa&çaise e& dehors^ fl i^efeit au dedenv 
dis dMMOU (pii p i& s agcei enl tine erise fiitale. Oèi 
gB Wf M umiflnt^ conaposé de cbq àoitâréts, de cinij pas^ 
tamm^ de ctBq.earactèaeediâHreeÉs» eMigés, pour se sa* 
lisante ah euialif bis ent, de se faire des sacrifieeerécr^ 
psoçeeeyinéco&teiiÉa beaucoup de meede* Il se ibruMr 
diraapafftîs» Lee-eiaToelaîentea'prdsideBlftlatêtar 
dsaafiainB; les aesies pcéféiaientà tout un go^Tenre-»^ 
BKatiBiffibaBe. Les ésûgrte et les prmKgiés appe» 
laistttde teoe leera vous «ne eoafre-T^Intkm; enr 
vÉm ooL/les.iattaîty ib ne Toulatent fcme aocune con- 
ce s si es i A des boauDee saas natssattce. L6s.homtte3 de' 
93 mnnmuÊk ntf pasoe ^*ûê se seyaient eraiats, e*éatt 
à dire persécutés : car quand im gouvememcBt ctaiiit^' 
il ébÊÊçhà'kcfpftmmt Hobj^ de «es «pptiBMnsKMS. 
le .Bîseotoîne adopta la basse poUticpie cesmursoue' 



Sm WÊÊmét Bâwbvvê. Ce ij«ftèaie ne tardfttMtt î fi^ 

législatif amenèrent aux aihigca tfeelieBMnes op y oté i 
an INpoetoi» : et Piéhegniy député 4« Jim an-Cinq 
OeutHy fat «Mnoéy pw «cdanMtioBy p f fa i i ent 4e ce 



BiMtftt^laéifkiDiieemitchM ieDmctoSper ile#- 
b^ Btnne» et La IlevdMre fonaèrent la najedlf; 
fiaraot ci Bartkéleoir la minorité; te miniittèie lirit 



tea i^ttblicaipa. pro w nefa «Muvfcaiént «Tee la 

jfaâi& ^tt Dmctoiie. Kaa fiartiBaM ées piineet de lit 

mùam de Baurbon, <et par eoneéqaentde rétnmgery 4 

Uiètedei^pekéiMe«t Pickegra.iraiotylmfc^ C»- 

loBièt, Reàpère, êtc.y ^Nmaient «n eomilé nydiflttv 

dont ka flans «'ofgankaieat avec tMidre et arec le^jAiâ 

fnuÉi ctespft. Les clabiatea de CUchy , panm lesqnèb 

iptaîtdes luanma de mérite, se montraieiit e»^ 

deadèedtemaetdeaceDvenliomida: IsseAm» 

pour tes aeate Tmknent sages et tena Fmaçàia; 

Haittfensainirf naltemenft à tiamer wn conptet «entre 

la R^qpahttqne» pt «.pc n d aat, dans tenrs td^scvors^ 3à 

secondaient la politique de Pitt et des princes t «n mi 

mtft^ite jesseHMaieai an plus fpraaid mmlve de ceux, 

^pà, semaient de palMqwaaaa asrovr approfondi l^ut 

dn giMUiCfiHBf» et aaae oonq^rendre. tes passiottSy tpà^ 

de tout tempsy et dans tous les états, ont agité lei 

divesaes t^laésea: passîena que tout gouvernement 

dcwia «entodr ion népriaier; pai*ee que d'un ctité, lé 

paiiveir»,QaBmeces paarioM Tenliendent, est un abué 

de ^viléges et de tymnaie: tandis que de tinttre 

côté,, la lS)«rté» o— aat ce0 paasions la e om prennent, est 

une %alité impossible en principe^ un droit affreux du 
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p^us fort, un- débordement intolérable de rignoranee et 
du caprice, dont le résultat W ^aurait être que le ren- 
versement de Tordre social. 

Enfin, ceux qui gouvemment à coup» de plume, les 
journalistes, étaient contraires au D}rectoire,.et remplis* 
saient leurs feuilles de déclamations contre Napoléon* 
Ces journaux devinrent Tobjet de l'entretien des camps, 
liapoléon et Moreau haranguèrent leurs soldats, déjà 
irrités d'entan4re,dire qu!on, osât. leur adresser autà 
chose que le langage de Tadmiration et de la recon^ 
naissance ; car le soldat français, quahd il a prodigué 
son sang . et souff<srt les fatigues d'une guerre <»iiélle^ 
qu'il soit, yictorieux ou non, veut étre.âatte, aiUûré 
m^e : il sait que .nulle autre récompense ne r«ittend ; 
mais cette. récon)pei:^e il la veut.. Bi le vieux vétéran^ 
assis aux confins des Champs-£lysées,'montre du doigt 
le dôme doré de, son hôtel, ou.le Pont d'Iéna, puis se 
met à donner les détails du fameux combat que le pont 
rappelle à son souvenir^ il ne se contente pas, lorsqu'il 
à fini de parler de la bataille, de dire aviec emphase, 
*^ ^t^moi aussi j'éltais là,'.' il yeut encore .que son audi- 
teur partage son ei^f^ousiasme et qu'il redise, '^ Il 
ét?iitWi4" ...... 

N^poléqn fixait sa proclamation à ses troupes, par 
ces mots: '^ Jurons sur nos drapeaux, guerre aux 
ennemis de la République et: de la Constitution de 
l'an III.".. , ; ; 

Il eût pu renverser le Directoire, on l'y engageait 
même.-, Il eût. pu dès-ltors, devenir un des première 
chefs , de l'état; l'enthousiasme^de son^ armée, lui ei^ 
ouvert le cbeipin du pouvoir : mais il était encore le 
hétos sans rq>rop^e ;:.le grand homme sans tache ; I 



se d^Iara pour le Directoire, et envoya Augereau à 
Paris. 

Se sentant sûr d'un pareil appui, le Directoire se 
réforma, il fit arrêter Bactliélémy; vCamot, averti a 
temps, se réfugia à Genève. Merlin et François de 
Neufchâteau remplacèrent les deux directeurs ainsi 
expulsés. Le même jour, Pichegru, Wîllot, cinquante 
Députçs au conseil des pinq-Cents et cent cinquante 
'autres individus, la plupart journalistes, furent aussi 
. arrêtés. Lé Directoire mit sous les yeux de la nation 
Içs papiers trouvés' dans lé porte- feuille d'Entraigues ; 
où Ton démêlait' une conspiration contre la République, 
"et le 19 Fructillpr, la loi, qui porte la date de ce 
jour, condamna à* la déportation deux Directeurs, 
cinquante Députés, et cent cinquante-huit personnes. 
Les élections de plusieurs départements furent cassées. 
On fit embarquer les déportés, à ïlochefort pour être 
transportés à la Guîanè. .Ainsi triomphèrent les troi3 
directeurs qui. eurent le dessus! Par mesure de 
'âàlut' public, ils envoyèrent des hommes 4® grand 
talent, de bons patriotes,. péi;ir dans les déserts, de 
'Sinâmari, et cela sans acte d'accusation et sans juge- 
Ineni : renouvelant, dans une république moderne, les 
proscriptions dès Triumvirs de la vieille Rome. Rew- 
oel. Barras et La R.eveillère, ne virent dans ce qu'ils 
nommèrent le triomphe de la République, que leur 
yengeanbe personnelle, et en fesant du Directoire un 
pouvoir tyrahnlquQ, jls en préparèrent le renversement. 
^)è leur côté, les Conseils ne convoquèrent pas les 
assemblées électorales pour se compléter, et parurent 
ainsi ne pas co'mpi*endrè qu'un corps mutilé perd son 
îhdéjpendancé et ne jouit d'aucune considération. 
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CHAPTHUB XViH. 



Amis b 18 Fractiâor, le Directoire je jcsut la force» 
non seulement de çonmia&der avec liàuteiir à bi 
Baîioii,^ aox. généraux et à kars aaaées; mais ausn 
die dficter des.Iob à tous les caUnets de riSiisope. La 
cabbet de Yîeiine, avait refasé de ratifier ia on- 
Yeuûqn signée à MontébeDo, le Directoire profita de 
cette circonstance pour t&cber de rendre la paix isa- 
'possible, en fesânt des demandes plus msnltanliB 
encore pour les AiOricbîens. Napoléon re^ut roxd«e 
de rompre lés négociations et de recQinm»cer le» 
liostilités: mais comme il.vouliut le salutj2[de la 
JPrance et non la aatis&ctîon de Toi^uetl 
H n^dbéit^fMis.. 

l€ 29 Novembre, le Dqrectoire envoya eon 
mmtkm : iï ne voulait céder à PAutôche ni Yenii^ 
ni h ligne de PAdige, et insistait mêiâe suc ce €p» 
lé gén&al en chef de Tarmée d*Italie fît agiécr cm 
conditions parla fozce des armes* 

Des conférences euxi^t lieu à Udine» où, le coui^b^ 
XTobentzd assura que l'empereur était hi^ lésolu à 
s^éxposer à toutes les chances delà guerEe;.mâii^4 
iuir de sa capitale, plutôt que de se «oumeUxe k 
Yutîimatum. posé par Napoléon ; cet êuvQyé finjit.miÊm» 
par menacer la France de Pintervention de la Russie*^ 
(fauté politique dont toute l'Europe aura à se repentir ;) 



• * 
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etlrej0lii mr'Napoléon feiâng^urpouirniH eoulèr^dMaf ' 
une nouvelle latte. ' 

RkpôKMi' ^ lem^ ^êH sur le- g tt tti tem tBt petit 
cAmet ée'porcelÉiBev et B^iulàesMot «u Comte il Um 
dît;' *^fJa Ifèw eit étmc rompifte et \k gpMne ék^- 
dÉttée; «lâîa 'so tw w eg^ ^ fo ua^ qu'ftimt la fin èei 
Vautomne, je %niem ii«tfe momichiey oomme je bmr 
cMe* p0TCiriaîtt6«'* Dé pmiMiçsBt ces derMennnotSy 
îl'lft jela i «erre, actfiia le eongrè» et aoitit. 

A peine arrivé au camp, i lit mméer an Prinee^ 
Gftteltviiiie Ida aêgoeiatàoBt étafft rotnpuesy les lÉoa- 
tftftbr veeoBHiMmceffaienft' Boas -nngt-t)uatre lieimii' 
Ibviefé», arrant ^expiration ée ce temps, le Marquia' 
Ùé Galladich^a que r Autriche adfaémtilW^MMhuft' 
d»'kt AÎMioe^ et fe 17 Octobie, à cinq Kesres du mt^ 
la paix fut signée.- 

Par ee^ tmM de prâ, l'einpcvewr feeonnut à la 
Fnaea vw foiile»' naturelles^ lîmftés aitxqaellea 3' 
favdraliiéii ra'iNe&if qudkjue jour, et que lescabnMfla di^ 
T'I^RDpe terwA mieux de tracer à coups de ffLaime' 
quTà oeups de eanon : ces limites sont le Rlnn^ ier 
A^es, kt Mfedî tcw a née, les Pyrénées, et FOcéan t 

Le g oufeTne we nt avtridiien conseil à ce que Jm' 
léf^iMique dbalpine fftt formée de la Lombardie, des^ 
duchés de Reg^o, de Modène et de la Mîrandoler 
desittoîa- iéguttoos. (de Bologne, de I^nratie et ée^la 
HfaaagM); ^e la Vakeliae et de la pifftie des ÊMv- 
YéÊààmamwar la vive droite de f Adiga. Il oéda^noaMi^ 
b< B iiigMt , ce qui 4k)igMit les ÈMm hSf édîCattes dei^ 
fe s a tiày e aiiBaiffciasa* il fut oowfaaii, en outae^ que ia< 
boulevard important de M^jcBÊt» seraBl reiai» aitt» 
tiani^j'da la Répuliqae, d'sqMès «me ooaiveatJMi 
waKÎaîw* qui onût^ Mie à; Raitaril» «dkf h pléiMf**^ 
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t^Btiaixe français et le^ Comte de . (Sobeii^.ee. 

« 

donnèrent rendez-vous. . < .' 

Ce traitéydit de Campo-Fom^o, portait ponirArtîcie 
premier: ^VL'JEmpereur d'Allemagne recoonaii la> 
République Française.'' ^^ Efiacez cela," .^t .Na* . 
poléon, ^' la République Française est c^pnie le . 
foleil: est aveugle celui qui ne la voit pas.'' 

Le général Berthier, et le célèbre jEjavani, Monge , 
membre de la commission des sciences ^t des .arts en 
Italie, portèrent le traité à Paris. 

, Le Directoire, qui était loin de s'atte^die à la.paix^ 
reçut le traité avec surprise ; il laissa mê^ne entrevoir 
du mécontentement et parut hésiter à le ratifier :(*mais. 
l'opinion publique voulait la paix : le Directoiri» n'en 
pouvant raisonnablement espéreic uneplus awtagettse 
pour la France, donna sa ratification.. 

On avait alors la manie des républiques, comme de 
nos jonra (1832), on a celle * des gouvernements jcepré- 
sentatift. Il fallait donc établir des républiques par- . 
tout, où maintenant on veut réunir les trois pouvoirs. . 
Espérons que Ton finira par trouver une, politique^ qui 
assurant le bonheur du plus grand nombre, met<{int les. 
faibles à l'abri de la tyrannie innée dans les pjoissauts, 
distinguant le spirituel du temporel, et l'ignor^ce du 
mérite, fera la base de tous les gouvernements. 

Pour finir l'organisation de la république cisalpine^* 
Napoléon se rendit à Milan, où . il ett u^e véritable 
cour. Joséphine l'y joignit et par des manières douces 
fit beaucoup d'amis à son ;màri. Avec quel pbijuiir elle 
revit son glorieux AchiUe, et son jeune ËHgèhejqui ye« 
nait de faire Ses premières armes! 

De Milan, Napoléon se rendit au. congrèftide Ras* 
ti^ti qu'il quitta aussitôt que lés : Français eocentbc* 



N«<mu PtttcMrt le gikiAial<té|NilifiCMn te deioba; «cr 
témoignages 'd^aidkMtîraiioii qif^a hi> {woâ%ui^, il tr»-> 
versa même la France incognito et alla descendre à 
sa modeste démence, ruèGhaateieme; A peine y fut- 
il, que la municipalité cbc»gea spontanément le nom 
de cette rue, q«e Vtm appela me de ia VietcHve et qti 
est redèvenue rue Chantereinei 

Pour la France, les victoires de Napoléon avaient 
produit ks plus heureux résultats ; et si elle eAt été 
gouvernée par des hommes sages, la paix alors eût été 
ffignëe avec toute t*Europe: car rAngleterre seule, 
restait menaçante; et elle avait témoigné le désir de' 
traiter. Aidés par Tordre que les succès de rarmée' 
d^talie ramenèrent dans les relations extérieures, def 
hommes zélés ramenaient l'ordre dans Tintérieur. 

Lltalîe était sous Tîniluence de la France: Idë^Ax* 
mëes du Rhin et de Sambre et Meuse avaient reporté 
le drapeau français sur les bords du Loch, tyù Turemie, 
le prenner, Pavait arboré. Plus de cent vmgt millîbna^ 
de contnbutîoiis extraordinaires avaient été levés eu 
Itdie ; une moitié avah servi à nourrir et à réorganiser^ 
l'armée dans tous ses services, Tautre moitié, envoyée à 
Paris, avait aidé le service de Tintérieur et de Tarmée 
du Rhin. Le Muséum Nutional s'était enrichi depro-' 
ductions étrattgères. 

Les bâtiments pris à Livourne et à Venise avaient uit^ 
peu relevé la marùte. Les* escadres de Toulon repa- 
rfttssaîe&t avec influence dans la Méditerranée, dant* 
l'Adriatique et même dans le Levant. 

Le grand débouché des Alpes fèsait renaître le 
comaneree de Lyon, de la Provence, et dû Daupfamé. 
GerteSi de beaux jôturs eussent pu alorr ètie assurés à 

i2 
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la Fraifce; et oes beaux yonts^ on lea eût dua à- Napo- 
léon: mais des intérêts personnels, des. passions mal- 
éteintes, se heurtèrent ; et il en futautrem^t. 

* • * 

CHAPITRE XIX, 



l K«poléQtt à FaH8.—ni8titat.— Remise solennelle du .traité de Cêmpo* 
Fonnio.— Le Directoire.— La Suisse.— République romaine.— Berna» 
dotte.— Madame de Staël. 

Napolécxt qui avait procuré tant d'avantages à la 
France, à qui Ton avait offert tant de richesses, re- 
tourna dans sa patrie presque aussi pauvre qu*il en 
était parti. Il ne possédait que les économies qu*il 
avait faites sur ses appointements de général, avec les-, 
quelles il fit acheter Malmaison au nom de , sa femme. 
On pensait alors que la nation allait lui décerner quel- 
que grande réc(»npense, le Conseil des Cinq-Cents 
avait même rédigé un acte, pour lui offrir, la terre de 
Chambord.et un grand hôtel à Paris: mais. le Direc- 
toire qui se sentait infiniment petit et voyait Napoléon 
infiniment grand, se montra jaloux et.s'opposa à ce que 
la France prouvât sa reconnaissance au jeune général. 

Cependant, les chefs de tous les partis cherchaient à 
sMntroduire auprès de Napoléon, il refusa de les ac- 
cueillir. De toute part, le peuple s'assemblait et se 
portait où Ton espérait de le voir,. il ne se montrait 
que bien rarement. 

Au spectacle, il n*allait qu'aux loges g^^illées, et il 
refusa une représentation d'apparat q^e les adminis^- 
trateurs de TOpéra lui offrirent. 

' Le Directoire ne put s'empéchor, de lui montrer les 
plus; grand égards. Souvent même, un des ministrea 
allait de la part du gçuvernement l'inviter k assister aa 



conseil; il y prenait place entre denx directeurs^ et 
donnait avec calme son' avis sur les objets du moment. 

La proscription de Gamot, avait laissé une place- 
vacante àrinstitut, on Tofirit au général Bonaparte, 
qui dès-lors, adopta le costume de ce corps savant. 
. Enfin, le Directoire, soiis prétexte de la remise du * 
traité de Campo-Formio, donna une fête des plus bril- 
lantes au général de l'armée d'Italie."^ On. éleva des' 
échafaudages sur la place du Luxembourg, et Ton 
groupa en dais, au-dessus des cinq directeurs, les dra- 
peaux conquis en Italie. Napoléon reçut les honneurs 
dont on le combla, comme un homme qui sent avoir 
droit à de pareils hommages et qui y est accoutumé : 
il fit un discours simple, dans lequd on remarqua le 
passage suivant: *' Le peuple français, pour être 
libre, avait les rois à combattre; pour obtenir une 
constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit 
siècles de préjugés à vaincre : la religion, la féodalité, 
le despotisme, ont successivement gouverné TËurôpe; 
mais de la paix que vous venez de conclure, date l'ère 
des gouvernements représentatifs. Je vous remets le 
traité de Campo-Formio ratifié par Tempereur. • Cette 
paix assure la liberté,' la prospérité et la gloireMe la 
République. Lorsque le bonheur du peuple Français 
sera assis sur les meilleures lois oiganiques, l'Europe 
entière deviendra lilxe.^' 

Barras dans sa réponse, dît " Que la nature avait 
épuisé toutes ses ridiésses pour créer Bonaparte." 

Les Conseils, et le ministre des Affaires étrangères, 
Talleyrand, lui donnèrent aussi- des fêtes: il parut i 
toutes, mais y resta peu de temps. Dans une de c&f. 
fêtes, Madame de Staël,* dont les prétentions étapes 

* Voye» " Les Quarante loirées, ou Biographie des Dsmet," 
par L. A, T. Mobdacqvs, 
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a^TViee» lui dépiattanat. beaaçoiq», Tintei^lliy M* 
iQÎHtii d'ttti gnoA ttirèle^ de lui diM»^aéHe éteit^ii^ 
hh ftris» b plw gnmde.feniBid da* nonde» morte ea 
mantei. /' CcUe^" répondit -froîAeaMEit Nupeléoi^ ' 
<' qui ft dMmé le plaade dA(»yeBtà Ift patrie.^ Mi«&' 
dfttfte de Staël* -qui dierclrait «vtdKanmeRt vm eoa^" 
mimif om «ne flftttene, lut âiooiooettk^: die Gfot œ- 
veager |duB tafd ea disuit : ^ J'atva» rasseiiiblé*desm«* 
tériaux pour rfatstotiede N'apoloon; mû îl$. ne «erri^' 
roBi q«e povar lea «rartiirea de Bonaparte»'* 

Ce fut alora que Napoléon refusa de itetovmer' à; 
Ra«tadt» et ^u'il aoeepctale conrsKiaDdieiiiNktde ramée' 
d'Aai^seterre. 

Khiateire des t^mp» i»inftqiM8 n'offievîen'de pfais' 
grand que Napoléon à oatte époque. Etk vaiabi ja^ 
loufiie a voulu ternir ee bnUa&t déëot, les oalomiiîeB^ 
ont dttpariL» la vérité trionphe et la gloire du graad^ 
hoBUne reste dans tonte sa tplehdenn 

Ici s'eriéteRmt les piieaâers »ek& de i*lMtfto#îeik ^< 
divisera la .earciôm de Napoléon ea quatre 4poques. 
Campagne dltali^ Eacpéditbn d!£gyple, GoBcmlatet' 
Empile. 

De&s la première époque tout éetimiit àfipartiid -t^^ 
coanaHra en Niqpetton; une vrue gmodeur: ea» oelto 
giaadenr. pM»«a saa» tadie à la pesténté; eHe en* • 
couragera les hommes de génie qui nt'ont pas de ik«8-^' 
smaoe, et eecriia de leçon^lt c^ux qùk se croîent gfmids 
parce qu'île comptent be«acoiq) d'ejeux* 

Lea trois autres époques méiiteBl; ssrteuti'attention 
de»:pettpte% qui se Itôssant éUowîr par une Teia» 
^tWTGf 6*eiioliatBeat ainsi à la daalmée d'an= maibilieux' 
el p^rpétisent cette aoAXMiAbj^uxde: ^ Que la gnevre> 
est un Aéau néeessaire.'' 
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Expédition d'ÊgTpto. 

NAPOiioNy jusqu' à Tépoque de Tei^pédition d'Egypte, [ 
n'avait paru s'occuper que 4e lagloife et* du salut de 
la France. Après avoir en quelque, sorte assuré Tobjet 
de ses désirs par la force des airmes, il le consolida par. 
sa conduite privée. Ce fut lui^, qui par des représen- 
tations calmes au cabinet de Vienne, obtint la mise en, 
liberté de La Fayette et de plusieurs autres républicains^ . 
retenus prisonniers d'état àOlmdlz, depuis 179^. .11, 
exerça aussi son ii^fluence dans Tintérieur du Royaume, 
pour alléger les peines d'un, grand nombre ide£u[i;iîllés., 
Il fit efiacer plusieurs noms de la listedes. émigrés, et 
entre autres, celui de son secrétaire Bourienne. Il 
ne paraissait ambitieux que de faire le^ bijen.. 

La mauvaise politique du Directoire ayant élo^é 
du Continent le plénipotentiaire Anglais, Lord palmes- 
bury, qui s*était rendu à Lille» dans l'intention d'éta* 
blir sur la bonne foi les bases d'un traité. de paix entra 
la Grande Brestagne et la République Françajsje, on 
organisa en France une armée qui . devait tenter une, 
expédition contre l'Angleterre. Les troupes destinées 
à cette prétendue expédition étaient cantonnées en^ 
Normandie, en Picardie et en Belgique^ Napoléon, 
qui devait les commander, fit un voyage incog;^to,et( 
al}a inspecter ces forces sx^v tous les points. . Ce fut' 
pendant ces course? mystérieuses, qu!ilcoj^çut.les prqtu; 
jets d'établissements çiaritimes qu'il, fit exécuter à> 
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Anyers, sous l'Empire; qu'O reconnut les avantages que 
Saint Quentin retirerait d'un canal, qu'il fit ouvrir sous 
le Consulat; et qo'lV se dMA» 4 {viférer Boulogne 
à Calais, en cas de descente en Angleterre. 

Cependant, la manière dont Napoléon était reçu 
partout par les soldais -â' par k; peuple; la jalousie 
que lui contraient les Directeurs sous le masque de 
l'iuifliîfatîonr; les conseils que kn demsmdait le gou- 
vemementi l'ardeur ^ue diaom des partis tiur^Evi- 
8aî«at là France 'mettait' à Tecfaerchev «on -appui t' 
l^iigreur des journaux; l'ingratitude qu'kKcliaîent lieat' 
hbmraes pmssants qui*devaieirt leur pourotr il ses conr-^ 
quêtes: l'espèce de culte que hii rendaient les exiâiofi* 
stastes qui se laissent sêduîve et entraîner partout ce' 
qui est grand; enfin les intrigues et le sentiment ie sa 
siipëribsitfr rendirent f ambition du jeune conquérant 
un peu plus persoimdle. H fut visible qu'il désiraît* 
Sare paxtie du Birectoîre; msds il m^avait pas Vkge^ 
requit, et rieniie put lever cette difficulté. Alors se 
renouvelèrent dans Tespril de Napoléon s^ projets sur 
roôent. II ne tarda pas à acquéru: fat cert^de 
qu'une e n t r ep ri s e directe contre' l'Angleterre n'était' 
point praticable, cela k décida à porter toutes «es 
vtœs rm rÉgypte. B soumît un plan df'ëxpêditbn ati 
gouvernement^ en disant* *' Les Angiaîsen continuant de^ 
dicsrcher^ dominer sur la Méditerranée, forceront I^' 
Trançak à fabe dés choses auxquelles ils n'eussent ja-' 
mais pensé.^ Le goUTemement adopta les plans de 
Wàpolête, qui, airee le plus grand secret, *e prépari 
pour le départ. 

Pendant que l^fepdéon wganîsait son expédîdon, Ui* 
dfcnse se aoi^va, pour s*6pposCT à la prépobtfèrànc^ 
quelle Directoire 'voriafttr'Wïger, en donnant à cette* 
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v-fe eoiiiiniflsi(m milttcare-dés remontrances écrite, dans 
lesquelles il les engagea à ne pas suivre à la lettre une 
loi aussi cruelle; il finit par oes mots t. '^ Je votiff con«- 
')ufe donc, Citoyens, ' quand la loi aiiiàne^^ant Votre 
•tribunal des riefillards et 'des 'femmes, de déclarer, qu'au 
'milieu des «ombats- vous W«fs respeet^ ié^pèreé et lés 
iï^nmes, même dè'tos tennesiis. Le soldat qui sf^e 
une sentence ' de mort contre un individu qui n'est 
pi^nt capable de porter-les atmek est un'lâehe/' Ces 
remontrances sauvèrent la vie A plusieurs tigrés; 
'" ' £.es ^esëadres de Gènes,' de Civita-Vécchia.et dé 
«Bfuitîa, s'étaîëni réunies à celle dé Toulon. Treize 
•vaisseaux de ligne, quatorze frégates, tjtiatre cents 
Mliment&'de transport, quarante mille hofhmesde 
troupes d'élite comniandées par Berthier, GafFareÛr, 
'Uléber, l>êMx, Régnier,- Lannes, Dumas,' Murât, 
Ahdréossi, Belliard, Menou et Zayonscheck; et lés 
àides-de>camp élus Louis, Duroc, Eugène Bëàùhar- 
néns, lé iils dii difecteut Merlin, et le' Polonais 8uU 
ibowdtjr dtteiadaîént Napoléon à Totilon. '- ^- î 

' '> L/Amîrauté anglaise, supposant que cet 'armement 
«taît'destiné Contre l'Angleterre et ^Irlande, envoya tun 
fenfort'de df^ «Vaiëseaux de ligne à Nelson dans là 
'Méditerhtiiée ;^ car* lé calnnet de Saint- James qui 
observait 'toujours les opérations de la France, avait 
tout supposé, excepté une expédition en £g]^te. 
. Pendant dix'joiirs, le vent fut contraire à lk flottiffe. 
Napoléon employa- cet intervalle à consoler Joséphine 
qui voulait le suivre, et à passer en revue tous les sol* 
dats à> bord dés bâtiments ; il leur promit à chacun sept 
arpents -de terre, et leur adressa Ik |>roclamattoa 
sttivante. ; . 
" Soldais I Vous avez fait la guerre des montajgnes, 
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des plaines et des sièges; il vous reste à faire la guerre 
maritime. Les légions romaines, que vous avez quel- 
quefois imitées, mais pas encore égalées, combattaient 
Carthage tour-à-tour sur cette même mer, et aux 
plaines de Zama. La victoire ne les abandonna jamais, 
parce que constamment elles furent braves, patientes à 
supporter la fatigue, disciplinées et unies entre elles. 
.... Soldats, matelots ! vous avez été jusqu'à ce 
jour négligés ; aujourd'hui laj plus grande sollicitude 
de la République est pour vous. Le génie de la liberté, 
qui a rendu dès sa naissance la République arbitre de 
l'Europe, veut qu'elle le soit des mers et des nations 

les plus lointaines " 

Le 19 Mai, un coup de vent avait endommage les 
vaisseaux de Nelson ^ qui pour les faire réparer, s'était 
vu forcé de se retirer dans le golfe d*Ostand en Sar- 
daigne. Napoléon profita de cette circonstance, et fit 
donner le signal. On mit à la voile, et un beau soleil 
que l'on nomma tant de fois, le soleil du Petit Caporal, 
éclaira le départ de la flotte Française. 



CHAPITRE XXL 



Malte.— Alexandrie. -«Fioclamatloii.— Etat de l*Arniée.~Remaniah.— - 

Chebrheis. 

Napoléon était à bord du vaisseau amiral l'Orient, 
où il eut de fréquentes conversations avec l'infortuné 
Brueys, sur la manœuvre, et sur la marine en général : 
souvent il étonnait l'Amiral, par la profondeur de ses 
remarques. Celui-ci, quand l'occasion s'en présentait, 

K 
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9e plaignait beaucoup de rarmement : *' Tout/' disait- 
il, ** a été prévu pour faire un débarquement prompt 
et assurer le succès d*une campagne pour Tarmée de 
terre : mais les navires sont encombrés, les vaisseaux 
de guerre, surtout, sont mal montés, les équipages $OQt 
trop faibles ; en cas d'attaque, je ne garantirais rien, 
non, pas même si j'avais à combattre des forces in- 
férieures aux nôtres. Il fallait bien du courage pour 
se charger d'une pareiUe flotte. Dieu veuille que 
* nous passions sans rencontrer les Anglais qui naua 
cherchent; car, n'auraient-ils que dix vaisseaux, ila 
pous vaincraient, ou ne nous laisseraient qu'une vic- 
toire dont le résultat même ferait manquer l'expédi- 
tion." D'après ces observations, Napoléon avait pro- 
mis, en cas d'attaque, de faire jeter à la mer tout \» 
bagage. 

Dans le cours du voyage, plusieurs hommes tombèrent 
ji, la mer, Napoléon leur montra le plus grand intérêt» 
et par les ordres qu'il donna, sauva presque tous ceux 
à qui cet accident arriva. Pendant une nuit obscure, 
on entendit le bruit sourd d'une chute, Napoléon, 
craignant qu'un homme ne fût tombé à la mer, fit 
manœuvrer de manière à ce que l'on pût arracher la 
victime à la mort. Chacun se .mit à l'ouvrage et l'on 
repêcha un quartier de b«w*f, qui entraînant le crochet 
auquel on l'avait suspendu, étaittombé dans l'eau. Le 
général en chef ât récompenser les matelots, en disant : 
** Si c'eût été un homme, ils l'eussent sauvé. Ils ont 
montré autant de zèle et autant de courage que si un 
de leurs frères eût été dans les flots," 

Un jour que la sérénité du temps invitait à respirer 
Fair sur le pont, la flotte était alors dans la mer de 
Sicile, Napoléon aperçut les Alpes. " Les Alpes V* 
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l*éoria-t-il. ** Jamais je ne contemple l'Italie san* 
émotion. — Ces montagnes conmiandent les plaines oà 
j'ai tant de fois conduit les soldats Français à la vic- 
toii^. — Maintenant, nous allons en Orient. — Ce sont 
les mêmes liommes. — Nous vaincrons encore !" Et il 
resta debout, pensif, les yeux toujours tournés vers le 
point où il avait découvert le sommet des Alp?s, qui 
descendaient comme un gros nuage à 1 horizon. 

Pourjeraployer les longues heures de la navigation. 
Napoléon se plaisit à s'entourer des savants qui se 
trouvaient à bord de TOrient. Il s'entretenait, surtout, 
avec Monge^t BerthoUet sur la Chimie, sur les Mathé- 
inatiques et sur la Religion. De temps en temps, 
il proposait quelque question, qu'il développait lui 
même et que l'on discutait ensuite : par exemple. 
** Les planètes sont-elles habitées?" — " Sur les près- 
fentimeuts." — " De l'interprétation des songes." — 
" Notre planète sera-t-elle détruite par l'eau ou pa^ 
le feu ?" — " Quel est l'âge du monde ?" etc. 

Gea scènes sociales servaient à remplir les heurek 
que le service actif he réclamait pas, et à chasséf 
momentanément la crainte qu'inspirait la flotte de 
Nelson, qui, pendant plusieurs jours, n'était guère 
éloignée de l'expédition que de six lieues. 

L'escadre avait quitté la France le 19 Mai 1798; \é 
10 Juin, elle fut devant File de Malte. 

Les chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem défend!-^ 
rent si mal leur inexpugnable rocher, que les Fran-^ 
çais débarquèrent le même jour et occupèrent la for-* 
teresse le lendemain, après une courte et honteuse 
négociation. 

Ainsi tomba l'ordre de Malte, deux cent soixante 
àutt ans aprèâ la donation de l'ile par Charles-Quint.' 
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Ainsi la Chevalerie religieuse fut chassée de son dernier 
asile par les enfants de la liberté, par les défenseurs des 
droits de Vhomme. Un soldat protestant est mainte- 
nant en sentinelle, là ou veillait le chevalier. Quelque 
descendant de l'aristocratie d'Albion, un volume de 
Shakspeare à la main, se promène maintenant sous les 
beaux orangers, dans les jardins délicieux du Grand- 
Maître ; où jadis on lisait les histoires rimées de Robert 
Wace, La Table Ronde, et les beaux vers du Tasse ; 
car bien qu'ils ne s'en doutassent pas, ce fut pour les 
Anglais que les Républicains prirent Tîle de Malte. 

Napoléon possesseur de Malte, mit les Turcs ea 
liberté, fit disparaître les bagnes : ordonna des travaux 
divers aux fortifications, laissa une garnison et partit le 
19 Juin. 

Nelson avait alors appris la destination de l'armement 
français, il se dirigea donc sur Alexandrie, où il arriva 
le 29. Si les Français n'eussent point été retardés 
deux jours dans l'attente d'un convoi parti de Civita- 
Vecchia, ils seraient arrivés en vue de la colonne de 
Sévère en même temps que les Anglais. 

Napoléon, à l'approche de l'escadre anglaise, avait 
fait manœuvrer pour reconnaître le Cap d'Azé en 
Afrique, attendant des nouvelles avant de se diriger sur 
Alexandrie. Nelson, ne trouvant point les ennemis qu'il 
poursuivait devant Alexandrie, se dirigea sur Rhodes, 
sur Syracuse et sur la Morée, où il apprit que les Fran- 
çais avaient débarqué près d'Alexandrie, deux jours 
après son départ de ce point de l'Egypte. 

A peine débarquée, l'infanterie se mit en marche sur 
la ville, qui fut enlevée avec tant de rapidité, que les 
habitants n'eurent pas le temps de capituler ; mais on 
les traita bien. Le sang de Kléber fut le premier qui 
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confat snr cette terre, où les Français devaient tant 
souffrir. Napoléon adressa à ses soldats la proclama- 
tion suivante. 

<« Soldats Français ! Les peuple» avec lesquels noti# 
allon» vivre sont mahométans ; leur premier article de 
foi est celui-ci : Il n'y a d^autre Dieu que Dieu, el 
Mahomet est son prophète. Ne les contredisez pas ; 
agissez avez eux comme vous avez agi avec les Juifs et 
avec les Italiens. Avez des égards pour leurs M uphtîa» 
e^ pour leurs Imans, comme vous en a\'ez eu pour les 
Rabbins et pour les Evêques. . . . Les légions romaine^ 
prôtégeaieïit toutes les religions. Vous trouverez ici* 
des usages différents de ceux de l'Europe ; il faut \o\ié 
y accoutumer. Les peuples, chez lesquels nous allons, 
traitent leurs femmes différemment que nous ; ttimf^ 
dans tous les pays, celui qui insulte une femme est 
un monstre ; le pillage n'enrichit qu'un petit nombre 
d'honnkies, il nous dé^ouore, il détruit nos ressources 7 
il nous rend ennemis des peuples qu'il est de notre* 
intérêt d'avoir pour amis." 

Après avoir ainsi parlé à ses soldats, il fit circuler uh^ 
autre proclamation parmi les Egyptiens : " Peuplé de^ 
l'Egypte, on vous dira que je viens pour détruire votl^é 
teligion : ne le croyez pas ; répondez que je vieils vous? 
restituer vos droits, punir les usurpateurs, et que je? 
respecte plus que les Mameluks, Dieu, son prophète ei 

te Koran Qadhys, Cheiks, Imans, Tchorbady^,» 

dites au peuple que nous sommes aussi de vrais Musul- 
mana. N'est-ce pas nous qui avotis détruit le pape,' 
qui disait qu'il fallait faire la guerre aiix Musulmans ? 
N'est«<:e pas nous qui avons détruit les chevaliers de 
Malte? Trois fois heureux ceux qui seront avec 
nous! • • . . Malheur à ceux qui s'armeront pour 

k2 
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les Mameluks, et combattront contre nous ! Il n'y aura 
pas d'espérance pour eux ; ils périront !" 

Napoléon laissa, dit-on, à Brueys, Tordre d'entrer 
dans le port d'Alexandrie ; mais cet amiral ayant craint 
une fois entré de ne pouvoir sortir, se contenta d'em- 
bosser son escadre à Aboukir. Quand on informa le 
général en chef de la décision qu'avait prise l'amiral, il 
était déjà en marche pour le Caire, et les Arabes avaient 
coupé les communications entre l'armée et l'escadre. 

Le 7 Juillet, l'armée partit d'Alexandrie, et arriva le 
lendemain au soir à Damanhour, harassée de fatigues et 
dévorée par la soif. On ne saurait décrire le dégoût, 
le mécontentement, la mélancolie, le désespoir même 
de cette armée lors de ses premières marches dans ce 
désert brûlant. Beaucoup de soldats se donnèrent la 
mort. Deux dragons sortirent des rangs et se précipi- 
tèrent dans le Nil : les généraux eux-mêmes se plaigni- 
rent; on vit Lannes et Murât fouler aux pieds leur 
chapeux sur le sable, en présence des soldats. Plus 
d'une fois, on complota d'enlever les drapeaux et de 
retourner à Alexandrie. Caffarelli, qui avait une jambq 
de bois, et que Ton croyait l'auteur de l'expédition, était 
surtout l'objet de la haine de l'armée: mais tout se 
passa en sarcasmes, en jurements et en plaisanteries. 
Quand ce général passait, les soldats s'écriaient : ^'Celui- 
là, se moque bien de ce qui arrivera, il est toujours bien 
sûr d'avoir un pied en France." Les savants, qui 
fesaient partie de l'expédition, étaient aussi l'objet des 
brocards des soldats. On avait mis à la disposition de 
ces hommes avides de science, qui n'avaient pas craint 
de s'exposer à tant de fatigues pour s'instruire, un cer- 
tain nombre d'ânes, afin de les aider dans les marches ; 
de là, ces animaux dont la bêtise est proverbiale, reçu- 
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rent le nom de demi-savants. Ainsi, au milieu même 
des souffrances ; quand une mort affreuse décimait les 
soldats, dont à chaque journée, on voyait un grand nom- 
bre chanceler, tomber sur le sable, s'y rouler en agonie 
.... puis mourir, le caractère français perçait encore : 
mais à ce caractère s'était joint un égoïsme affreux, 
une ironie dont le souvenir glace le cœur. Â la vue dé 
leurs compagnons mourants sur la sable, du désert, on 
entendait les vainqueurs de Tltalie s'écrier : ** Encoro 
un d'établi sur la terre promise !" puis ils ajoutaient : 
" Si c'est ici que doivent être situés nos domaines, le 
gaillard pouvait bien assurément nous promettre du 
terrain à discrétion, nous n'en aurions pas abusé." 

Malgré ses murmures et ses souffrances, l'armée se 
conduisit toujours bien devant Tennemi. 

Le 10 Juillet, la division Désaix repoussa un corps 
d'armée de Martieluks, devant Remaniah. Le 13, les 
deux armées furent en présence et alors eut lieu la 
fameuse bataille de Chebrheis. Toute la belle cava- 
lerie des Mameluks se déploya. Ces hommes, cou- 
verts d'or et d'argent, armés d'excellentes carabines et 
de pistolets anglais, étaient montés sur les meilleurs che- 
vaux du continent. Ils débordèrent les aîles de Tarmée 
française ; mais furent obligés de reculer devant un 
double feu de flanc et de front. La flottille turque 
fut aussi défaite ; une exploision détruisit son amiral, 
une de ses demi-galères fut prise. Enfin, après sept 
jours de marche, privée de tout et sous un des ciels 
les plus brûlants du monde, l'armée Française campa 
à six lieues du Caire et aperçut les Pyramides, aux 
pieds desquels Napoléon apprit, que, vingt trois Beys 
avec toutes leurs forces, s'étaient retranchés et avaient 
garni leurs retranchements de soixante pièces de 
anon 
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CHAPITRE XXII. 



BateiUe des Pyramides— Salaliie^4k>m1»t naval d*AlKmklr — Bdi#oiw— 
Administration.— Institut.— Travaux. — Le Caire — ^La mer Rouge. — Ca^ 
iMl de SesoBtris. 

Le 21 Juillet, Napoléon à la tête de son armét 
partit pour Omedinar, où il arriva à une heure d« 
matin. Â la pointe du jour il rencontra une aya!&t« 
^rde de Mameluks, qui se retira sans attaquer ; mait 
en bon ordre. 

Â dix heures, Tarmée iPrançaise aperçut ses ennemis 
rangés en bataille. Leur droite^ soutenue par une 
ligne de huit mille Mameluks à cheval, s^appuyait alÉt 
Nil et à un grand camp retranché garni de quarante 
pièces de canon et défendu par vingt mille hommes^ 
d'infanterie; leur gauche s'étendait dans la direction 
des Pyramides, trois mille Arabes tenaient Textrème 
gauche; formant une masse de soixante mille hom- 
mes : tous braves, bien armés et brûlants du désir de 
rejeter et d'envelopper dans lé désert, ces Européen^ 
par qui leur pays était envahi. ^ 

Napoléon rangea son armée en bataille ; et résolut 
de commencer l'attaque par la droite, dont il donna le 
commandement au brave Désaix : se tournant alors 
vers ces masses de pierre, qui semblent écraser la terre 
qui les porte, puis vers son armée, il s'écria : " Sol- 
dats ! du haut de ces Pyramides*, quarante siècles Voiit 
contemplent." 

Le plan de Napoléon était d'appuyer le mouvement 
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de sa droite avec toute T armée, en passant hors de la 
portée des canons du camp retranché, qui n'étant pas 
sur des affûts de campagne, ne pourraient alors l'in- 
quiéter : par cette manœuvre, il voulait opposer les 
Français aux Mameluks, et rendre la cavalerie et l'ar- 
tillerie de ses ennen is inutiles. 

Mourad-Bey, général en chef des forces Égyptiennes, 
devina Tintention de Napoléon, et pour en empêcher 
le succès, à la tête de neuf mille cavaliers, il se jeta 
sur la division Désaix qui fut d'abord ébranlée. Les 
Mameluks suivirent en masse pour soutenir lattaque 
de Mourad-Bey ; mais, les Français, s'étant formes en 
carrés, reçurent toutes les charges à coups de feu et 
sans s'ébranler. Napoléon, qui était dans le carré du 
général Dugua, se jeta sur le gros des Mameluks et se 
plaça entre le Nil et le général Régnier, Les Mame- 
luks, au milieu des cris, de la poussière, de la fumée 
et de la mitraille, rentrèrent dans le camp d'Embabeh: 
la cavalerie se replia en désordre sur l'infanterie qui 
se précipita dans les bateaux pour repasser le Nil. 
Les Mameluks, s'apercevant de la fausse direction 
qu'ils avaient donnée à leur retraite, et voulant repren- 
dre la route de Gizeh, où Mourad-Bey s'était retiré, 
se trouvèrent entre deux feux et cherchèrent leur salut 
dans le Nil qui les engloutit. 

Retranchements, artillerie, pontons, bagages, tout 
tomba au pouvoir des Français, dont le général fut, 
dès-lors, nommé par les peuples de l'Egypte : le 
Sultan Kébir, père du feu. Les Mameluks et l'infan- 
terie eurent environ dix mille hommes tués ou noyés et 
incendièrent soixante bâtiments chargés de leurs 
richesses. Pour s'emparer de l'or et des armes pré- 
cieuses des Mameluks, les soldats français s'occu- 
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pèrent pendant plusieurs jours à pécher des ca- 
davres ! 

À neuf heures du soir, Napoléon prit possession de 
la maison de campagne de Mourad-Bey à Giseh ; à la 
pointe du jour, il fit passer une division dans Tile de 
Rodah. L'armée française se vif alors dans Tabon- 
dance et cessa, pour quelque temps, de se plaindre d* 
TEgypte. 

Le 26, Napoléon fit son entrée au Caire, où la ba- 
taille des Pyramides avait répandu la consternation ; 
il occupa la maison d'Elfy-Bey, sur la place El-Bekîr, 
et y transporta son quartier-général. 

Les deux principaux Beys, Ibraïm et Mourad, se 
retiraient lentement, Tun vers la Syrie, l'autre vers la 
Haute-Egypte. Napoléon poursuivit Ibraïm. Dans 
cette poursuite, il rencontra les débris de la caravane 
de la Mecque, que les troupes d' Ibraïm avaient pillée, 
délivra les marchands arabes et leur donna une escorta 
pQîttr les conduire au Caire. Ibraïm s'arrêta avec son 
année, et prit position à Salahié ; il fut défait et rejeté 
€11 Syrie. 

Délivré de son plus dangereux ennemi. Napoléon 
retourna au Caire. Ce fut là qu'il apprit la bataille 
navale d'Aboukir, et les désastres de la fiotte fran- 
çaise. Par cette victoire des Anglais sur sa Hotte, 
Napoléon se trouva prisonnier dans le pays qu'il ve- 
nait de conquérir. Il fit part de la perte de ses vais- 
seaux aux soldats, et leur dit : " Nous n'avons plus de 
flotte î Eh bien ! il faut rester ici ou en sortir grands 
Êomme les anciens." 

C'était l'époque de l'antique cérémonie que les 
Egyptiens célèbrent chaque année, à l'occasion du 
débordement du Nil. Napoléon, qui n'avait plus de 
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flotte et qui sentait la nécessité de se faire aimer des 
habitants, se joignit à eux dans toutes leurs fêtes reli- 
gieuseS) et donna le signal auquel on rompt la digue 
et Ton précipite dans le fleuve la statue de la fiancée. 
Peu de temps après, il célébra la naissance de Ma* 
bomet, chez le Cheik, commanda toutes les évolu* 
tiens militaires qui eurent lieu ce jour-là : et répandit 
de grandes largesses dans la ville. £nfin, à Tépoque 
religieuse du départ de la caravane du Caire pour la 
Mecque, il donna des ordres pour que la caravane fût 
protégée et écrivit lui-même au Schérif de la Mecque. 

Quant à Tadministration de la justice, Napoléon en 
investit les Arabes et donna tout prépondérance aux 
Cheiks : il choisit quarante de ces derniers pour former 
un Divan, communiquant ainsi avec le peuple, par Ten- 
tremise de ces hommes, qui étaient à-la-fois Nobles et 
Docteurs de la loi. Par la même politique, il s'attira 
le» Cophtes, qui étaient versés dans l'administration 
du pays et qui, de plus, professaient la même religion 
que les Français. 

Quant aux Janissaires et aux Ottomans, Napoléon 
les ménagea, persuadé que le ministre Talleyrand 
l'était rendu à Consiantinople pour y entamer avec la 
Porte des négociations sur l'Egypte. 

Après avoir organisé l'administration da pays, Napo- 
léon établit l'institut d'Egypte : il le composa de» 
membres de l'institut de IÇrance, des savants et des ar- 
tistes de la commission étrangers à ce corps ; il y ad- 
joignit plusieurs officiers d'artillerie et d'état-major, 
qui tivaient cultivé les sdaices on les lettres. 

L'Institut fut placé dans un des palais des Beys : la 
grande salle du hareni, au moyen de quelques change- 
ments qu'on y fit, devint le lieu des séances, et le 
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reste du palais servit d'habitation aux savants. Le 
jardin fut métamorphosé en jardin botanique. On 
avait apporté de France un grand nombre de machines 
et d*ins^ruments de physique, d'astronomie et de chi- 
mie ; on les distribua dans les diverses salles, qui se 
remplirent successivement de toutes les curiosités du 
pays, et des trois règnes de la nature. 

Lorsque la Haute- Egypte fut conquise, ce qui n'eut 
lieu que la seconde année après l'invasion, la commis- 
sion des savants s'y rendit pour s'occuper de la recherche 
des antiquités. Ces divers travaux ont donné lieu au 
magnifique ouvrage sur l'Egypte, rédigé et gravé dans 
les quinze premières années de ce siècle, et qui a coûté 
plusieurs millions. 

Napoléon fit constamment travailler aux fortifica- 
tions. Du Caire à Boulac, il fit construire une chaussée 
qui pouvait servir même pendant les inondations; il 
éleva un théâtre, établit une manutention et fit bâtir 
plusieurs moulins à vent pour faire de la farine. 

Cependant les émissaires de Mourad-Bey et d'Ibraïm- 
Bey, et un maiiifeste du Grand-Seigneur répandu dans 
toute l'Egypte par les Anglais, soulevèrent la popula- 
tion et rassemblèrent des armées. Napoléon reforma 
son armée, enrégimenta les marins échappés aux reVers 
d'Aboukir, et se mit en mesure de faire face aux 
émeutes. 

Le 22 Octobre, pendant qu'il était au Vieux-Caire ; 
le général Dupuy commandant de la ville et un grand 
nombre de français isolés furent massacrés. Napoléon 
arriva en hâte à la porte du Caire, il fut repoussé et 
entra par la porte de Boulac, rejeta les Arabes dans le 
désert, dirigea ses colonnes dans les rues, entoura de 
canons la ville et les mosquées et offrit aux habitants 
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un pardon qu*ils refusèrent. Alors Tartillerie foudroya 
la grande mosquée dont les portes tombèrent sous les 
coups redoublés des haches des sapeurs, qui abattirent 
ensuite les rebelles. Après cette terrible journée, plu- 
sieurs turcs et égyptiens furent jugés et exécutés. 
Pour punir la ville, Napoléon abolit le Divan qu'il rem- 
plaça par un gouvernement militaire et leva une con- 
tribution extraordinaire. 

Après avoir appaisé les troubles, Napoléon accompagné 
de quelques savants, partit pour Suez, où il désirait 
résoudre le problême de la jonction de la mer Rouge 
avec la Méditerranée, et rechercher les traces du canal 
de Sésostris. Après trois jours de marche dans le désert, 
où la route était marquée par les ossements de ceux 
qui avaient péri en fesant le même trajet, Texpédition 
atteignit Suez. Napoléon donna les ordres nécessaires 
pour compléter les travaux de la place, et établit une 
nouvelle douane pour faciliter le commerce avec l'Ara- 
bie ; puis profitant de la marée basse, il traversa la Mer- 
Rouge et gagna la rive opposée ; mais au retour il fut 
surpris par la nuit et par la mer montante : et courut le 
plus grand danger. 

Pendant son séjour à Suez, le général en chef reçut 
une députation des cénobites du mont Sinaï, qui ve- 
naient implorer sa protection et le supplier de vouloir 
bien s'inscrire sur l'antique registre de leurs garanties : 
Napoléon écrivit son nom à la suite de ceux d'Ali, de 
Baladin, d'Ibraïm, et de quelques autres. Dans la 
même année, il avait reçu des lettres de Rome et de la 
Mecque: le pape l'appelait son très-cher fils, et le 
schérif, le protecteur de la sainte Kaba. 

Après bien des recherches, ce fut Napoléon, qui le 
premier, découvrit un canal, construit en bonne maçon- 

L 



110 HISTOIRE DE KAPOLiON BONAPARTE. 

nerie, et susceptible d'être réparé. Ce fut à deux Iteuet 
de Suez. Les traces de cet ancien canal sont asses 
bien conservées pendant {urès de quatre lie^ies et se 
perdent ensuite dans les sables* 



CHAPITRE XXIIÏ. 



Sjiie.— El- Ari8h.^Gaza.—Jaffii.— Massacres.— Peste.— Saint^ean 

d*Acre. — ^Ifont-Thabor. 

Sur ces entrefaites, Napoléon apprit que la guene 
entre la Porte et la République Française était déclarée^ 
et que déjà, Djezzar, pacha de Syrie s'avançait avec 
une armée considérable, dont Tavant-garde occupait k 
fort d'El-Arish, sur les frontières de TEgypte. 

Le but de l'expédition en Orient était, de la part du 
gouvernement, d'occuper Napoléon, et les Anglais loia 
de l'Europe : de la part de Napoléon, d'acquérir de la 
gloire et d'abaisser la puissance anglaise dans les Indet. 

** La France," disait souvent Bonaparte, '^ une foii 
maltresse des ports de l'Italie, de Corfou, de Malte, et 
d'Alexandrie, la Méditerranée deviendra un lac fran* 
çais. La révolution des Indes devra être plus ou moiiMi 
prochaine selon les chances plus ou moins heureuses de 
la guerre : et les dispositions des habitants de l'Arabie et 
del'Êgypte plus ou moins favorables, suivant la politique 
qu'adoptera la Porte dans ces nouvelles circonstances»^ 

Conformément à ces vues, le seul objet dont on 
S*occupa essentiellement, quand on forma une expédi- 
tion, fut la conquête immédiate de l'Egypte, afin d'y 
fprmer d'abord un établissement solide. Pour ce qui 
le regardait personneU^nent, Napoléon avait dcôic 
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léiissi et consolidé ses succès par la fameuse yic-^ 
toire qu'il avait remportée aux pieds des Pyramides. 
Mais la destruction de Tescadre française à Aboukîr, 
avait apporté de grands changements dans les moyens 
d'exécution de Tarmée d'Egypte : d'un autre côté, le 
Directoire ayant donné contre-ordre à l'expédition- 
d'Irlande, les Anglais purent harceler davantage leur» 
ennemis en Orient : enfin, la Porte se voyant bien sou* 
tenue par l'Angleterre, rendit toute opération de la part 
des Français bien plus difficile. 

En effet, un plan se traçait à Constantinople par les 
Turcs, de concert avec les Anglais, pour attaquer lea 
Français en Egypte dans le courant de Mai. Deu» 
années turques se réunissaient, Tune à Rhodes, l'autre 
en Syrie. Ainsi, Napoléon eut à craindre de se voir 
assailli par la première de ces armées, à Aboukir ; par 
la seconde, aux confins du désert qui sépare l'Egypte de 
la Syrie. De plus, il devait s'attendre à voir des troupe» 
Européennes se joindre aux Turcs, et il ne doutait pas 
que les habitants ne se révoltassent contre l'autorité 
fiançaise à l'approche d'un tel orage. 

Ces craintes portèrent le général en chef à faire 
un effort contre la Syrie, afin de forcer l'armée de 
Rhodes à secourir ce pays, et d'assurer la tranquillité 
de l'Egypte. 

Napoléon partit donc du Caire à la tète de dix mille 
hommes. Kléber, Bon et Régnier dirigèrent Tinfan- 
terie ; Murât commanda la cavalerie ; Dammartin l'ar^ 
tillerie ; CafFarelli le génie ; et le contre-amiral Perréc, 
reçut ordre de croiser avec trois frégates devant JaiTa 
et d'y porter de l'artillerie de siège. 

En peu de jours, Régnier arriva devant El-Arish : on 
prit la ville et le château, où Ton passa la garnison au 
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fil de répée. Après soixante lieues d'une marche 
pénible dans le désert, Tarmée aperçut les belles mon- 
tagnes de la Syrie et les riches plaines de Gaza. Les 
troupes de Djezzar, ayant abandonné cette ville à l'ap- 
proche des Français, les habitants firent leur soumission 
au général républicain qui permit à son armée de se 
reposer deux jours. Deux jours'! — après les fatigues 
et les privations inouïes qu'elle avait soulFertes dans le 
désert ! 

Le troisième soleil qui éclaira les Français dans Gaza 
les vit se disposer à marcher sur Jatifa où ils arrivèrent 
bientôt. Il parait qu'ils étaient continuellement har- 
celés par des hordes nombreuses, que leurs rangs 
s'éclaircissaient tous les jours, et qu'il leur était diffi- 
cile de s'approvisionner. Dans ces circonstances, un 
conseil de guerre présidé par Napoléon, décida qu'on 
ne ferait pas de prisonniers ! On arriva devant Jaffa 
défendue par une bonne garnison. Trois jours cepen- 
dant suffirent pour battre en brèche, marquer la place 
de l'attaque décisive et emporter la ville d'assaut. Le 
massacre fut général, et presque tous les turcs qui 
étaient dans la ville y périrent. Une troupe d'alba- 
nais et autres, au nombre d'environ quatre mille se 
retirèrent dans une forte position ; puis ils ouvrirent 
quelques fenêtres, d'où ils annoncèrent leur intention 
de se rendre, si on leur promettait la vie, ou sinon de 
se défendre jusqu'à la mort. Les jeunes officiers 
qui commandaient le détachement envoyé à la pour- 
suite de ces malheureux, crurent pouvoir prendre sur 
eux de leur accorder la vie, et les amenèrent désarmés 
dans le camp français. A la vue de cette masse 
d'hommes, Napoléon s'écria : "Eh! que voulez- vous 
que je fasse de tout ce monde-là, quand je n'ai pas 
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même assez de vivres pour mon armée !*' pais il n^pri- 
msmda vivement ses aides-de-eamp Beauhamaisf et 
Crobier pour avoir accepté la capit»latkm de ce corps^ 
Ik se défendirent en disant : '* Général, ne nous avez« 
vous pas envoyé pour arrêter le carnage?" "Oui,** 
reprit Napoléon, "j'ai voulu mettre fin au massacre 
des femmes, des enfants, des vieillards, des habitantfil 
paisibles en un mot ; mais des soldats armés î vous 
deviez affronter la mort et les combattre plutôt que de 
. me les amener." Toutefois ii était trop tard, les pri- 
sonnier» étaient là. Pendant trois jours. Napoléon les 
tt<mrrit, en réduisant la ration de ses soldats, qui mur- 
muraient et paraissaient même prêts a se révolter : k 
chaque instant, il tournait sa longue^vue vers la mer; 
cherchant une voile amie, dans Tespoir de quelque 
seeours. Rien ne parut, et^à l'unanimité, il fut décidé 
en conseil : 1°* Que ces qiaatre mille prisonniers se-* 
raient dangereux si oncles mettait en liberté : ^°' Qu'on 
ne pouvait les nourrir: 3o« Qu'il fallait les fusiller! 
En conséquence, on les rangea en bataille entre l'eau 
et l'armée Française. .. «et on les fusilla. . . ^ . . 

Au récit dé tels malhemrs, l'humanité frémit. O 
Peuples ! Ô Roi» ! — Voilà la goeri^e — la gloire ! Plu- 
sieurs de ces victimes vouées au massacre, s'échappe'- 
rent à la nage^ et se retirèrent hors de portée de fusil; 
on leur fit le signe de paix, ils y* crurent : ils revinrent 
chercher la paix- promise, ils trouvèrent la mort ! 

Aussitôt après la prise de Jaâa, la peste se manifestai 
dans le camp français, on établit un hôpital pour les 
pestiférés et l'on marcha sur Saint-Jean d'Acre. £a 
chemin, on prit Kaiffii où l'on trouva des munitions et 
des approvisionnements qui soulagèrent un peu le 
soldat. 

l2 
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On arriva devant Saint- Jean d*Acre le 18 Mars. 
Cette forteresse était défendue par une garnison nom- 
breuse à laquelle les Anglais et les Turcs envoyaient 
journellement des renforts. Les fortifications avaient 
été armés sous la direction de Témigré Français 
PhélippeauXy et de TAnglais Sidney Smith. On savait 
cela, cependant on n'ouvrit qu'une petite tranchée, 
peu profonde, ce dont tous les officiers supérieurs et 
principalement Kléber se plaignirent hautement. On 
envoya Mailly en parlementaire à Djezzar. Ce cruel 
pacha fit trancher la tête à Tenvoyé, fit mettre son 
corps dans un sac, puis le ftt jeter à la mer. Tous les 
jours le rivage était couvert de ces témoignages hideux 
de la barbarie de ce Musulman. 

Le 20 Mars, on ouvrit la tranchée, le 25 on jugea 
la brèche praticable, on essaya Tassaut ; mais on fut 
arrêté par une contrescarpe et un fossé de plusieurs 
toises. On .mina, ou fit sauter en partie la contres- 
carpe, le second assaut ne fut pas plus heureux que 
le premier. On creusa un puits de mine pour faire 
sauter une tour ; mais on ne réussit qu'en partie. 
Pendant cette dernière opération, les Turcs firent une 
brillante sortie avec toutes leurs forces : ils livrèrent 
bataille aux assiégeants, furent vaincus et rentrèrent 
dans leur forteresse ; où ils s'occupèrent de se reformer. 
Napoléon profita de cette espèce de suspension d'hos- 
tilités pour délivrer une partie de son armée, en danger 
devant l'armée de Damas. Dans les combats de Ca- 
naan, de Nazareth et de Saifet il repoussa ses ennemis ; 
puis rencontra au pied du Mont-Thabor les vingt 
mille Turcs qu'il cherchait: il leur tua cinq mille 
hommes, leur prit leurs chameaux, leurs, tentes et leurs 
provisions ; puis reprit le cliemin de Saint-Jean d'Acre, 
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OÙ il apprit que Ferrée venait de lui débarquer des 
canons. 

On recommença le siège; mais Caffarelli fut tué. 
Toute l'armée murmurait : Napoléon, à chaque instant, 
avait à commander à ses généraux de ne point s'ex- 
poser inutilement ; tous, las, de la guerre et du siège, 
épuisés de fatigue, et craignant la peste, cherchaient la 
mort et le disaient hautement. 

Huit assauts avaient été infructueux. Une fois, 
quelques grenadiers pénétrèrent dans la ville ; mais ils 
la trouvèrent encombrée de monde : de tous côtés on 
brandissait des armes, on jetait de la poussière et Ton 
s'excitait au combat par des hurlements affreux ; à cet 
aspect, cette colonne de braves s'arrêta ; elle s'aperçut 
qu'elle n'était pas soutenue par l'armée, elle recula ; 
mais perdît beaucoup des siens. 

Le siège continua soixante jours; ce furent soi- 
xante jours de carnage. Cependant on allait prendre 
Saint- Jean d'Acre, du moins on avait toutes les chan- 
ces de guerre qui pouvaient permettre d'espérer ce 
résultat de tant d'efforts et de bravoure, lorsqu'on 
signala une flotte portant douze mille hommes de ren- 
fort aux Turcs. Napoléon, attaqué par deux ennemis 
formidables, ayant des armées devant lui et la peste 
à l'ambulance, fit lever le siège. Le 20 Mai, l'armée 
reprit la route de l'Egypte ; tout le monde, et Napoléon 
lui-même, dut marcher : les chevaux furent employés à 
transporter les blessés, les malades et les pestiférés, et 
à traîner les bagages. 

Djezzar, malgré les renforts qu'il reçut, ne poursuivit 
point les Français dans leur retraite. 



116 HISTOIRE DX NAFOLÉON BOVAPARTE. 



CHAPITRE XXIV. 



Retour an Caire. — ^Année Turqve.-'Abocddr.—Mtitifii de retour/ 

Avant de donner le signal du départ pour TEgypte» 
Napoléon adressa à son armée la proclamation sui- 
vante : — 

** Soldats ! Vous avez traversé le désert qui sépare 
TACrique de rAsie, avec plus de rapidité qu'une armée 
arabe. 

'' L'armée qui était en marche pour envahir TËgjpte 
est détruite : vous avez pris son général, son équipage 
de campagne, ses outres, ses chamaux. Vous voua 
êtes emparés de toutes les places fortes qui défendent 
les puits du désert ; vous avez dispersé aux champs 
du Mont'Thabor cette nuée d'hommes accourus de 
toutes les partie» de l'Asie, dans l'espoir de piller 
l'Egypte. 

'' Les trente vaisseaux, que vous avez vus arriver dans. 
Acre, portaient l'armée qui devait assiéger Alexandrie;, 
mais obligée d'accourir à Acre, elle a terminé sesdes- 
tins» 

** Soldats ! après avoir, malgré votre petit nombrei 
nourri la guerre pendant trois mois dans le cœur delà 
Syrie, pris quarante pièces de campagne; cinquante 
drapeaux, fait prisonniers six mille hommes,, rasé les 
fortifications de Gazah, de Jafia, d'Acre, de Kaifia, 
nous allons rentrer en Egypte : la saison des débarque* 
ments m'y rappelle." 
Dans cette retraite, on éprouva de grandes soufirances 
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et ron perdit beaucoup de monde ; les dernières pièces 
de calibre furent ensevelies dans les sables de Ten- 
toura, où restèrent aussi bien des hommes. 

L*année marchait, le 22 Mai, près de Césarée, ayant 
la mer à deux pas de sa droite: un homme caché dan» 
un petit bois, sur la gauche, tira sur Napoléon ; maia 
ne Vatteignit pas. 

Le 24, on était à Jaffa, où Ton resta jusqu'au 29, 
pour y prendre les français qui y étaient restés 

On fit sauter les fortifications. 

Il y avait dans l'hôpital un certain nombre de pesti- 
férés dont le rétablissement était considéré comme im- 
possible. Napoléon traversa les salles de Thôpital, 
puis assembla son conseil. On y délibéra sur les pes- 
tiférés, et Ton décida de terminer leurs souffrances par 
une forte dose d'opium ; afin d'éviter de mettre la 
contagion dans l'armée. On ignore si l'opium fut ad- 
ministré ; mais on sait que les pestiférés moururent. 
Napoléon a dit qu'il n'y en avait que sept, ses ennemi» 
ont dit sept cents, et Bourienne qui n'a certainement 
pas cherché à pallier les fautes de Napoléon, dit qu'il 
y en avait tout au plus soixante. 

Enfin, après vingt-cinq jours de souffrances, le 14 
Juin, Napoléon arriva au Caire, où il fit une espèce 
d'entrée triomphante, pour imposer aux habitants, aux- 
quels il adressa une proclamation annonçant la défaite 
de Djezzar ! 

Pendîuit l'expédition de Syrie, les habitants de 
l'Egypte furent tranquilles. Désaix avait contenu 
Mourad-Bey dans la Haute- Egypte. Dugua, dans 
la Basse-Egypte, avait facilement réprimé quelques 
légères insurrections ; et Lanusse avait défait, dans le 
Delta, Elmody qui y avait fait des rassemblements. 
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La plupart des Beys apprirent alors qu'une armée 
Turque était sur le point de débarquer à Aboukir ; 1)9 
s'efforcèrent donc de rassembler lears troupes^ et de »» 
sapprocher de cette rade : mais ayant trop précipité 
leurs mouvements, ib furent attaqué», cernés et dé- 
&its. 

L'escarde anglaise commandée par Sidney-Smitb, et 
l'armée Turque sous les ordres de Mustapba-Pàcha 
arrivèrent devant Aboukir le 12 Juillet, ils débarquè- 
rent, prirent les redoutes d'assaut de firent capituler 
la forteresse. 

Napoléon afiprit cette nouvelle le 14. Il fit au»- 
sitôt marcher toutes ses troupes disponibles sur Re» 
maniab, où vingt-cinq mille hommes, dont trois mille 
cavaliers, se rassemblèrent. 

Le 20 Juillet, Napoléon apprit que ses ennemis ne 
ft^étaient pas encore mis en marche et qu'ils travail- 
laient à se fortifier, parce qu'ils attendaient une armée 
anglaise venant de Mahon; n'ayant eux-mêmes que 
vingt-six mille hommes, trois cents chevaux et trente! 
"bouches à feu. Le plan dé les surprendre se présenta 
naturellement à l'esprit du général. Il alla d'abord 
visiter les fortifications d'Alexandrie, d'où il partit le 
24, pour aller camper au Puits. 

Sans le zèle de quelques sapeurs qui dépassèrent les 
feux de l'armée française et tombèrent dans ceux des 
Turcs, ces derniers eussent été surpris : mais avertis par 
cette circonstance, ils se rangèrent en bataille, et le 25, 
on les trouva prêts à recevoir l'attaque des Français. 

Napoléon changea alors ses premiers plans, et résolut 
d'attaquer à l'instant même. Le général Lannes, avec 
dix-huit cents hommes, se dirigea contre la droite de 
l'ennemi, et le général Destaing contre la gauche: 
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Muxst, avec toute la cavalerie et une batterie légère, 
se partagea en trois corps^ Les Turcs maintinrent le 
combat avec succès jusqu'au moment où Murât, ayant 
pénétré par leur centre, se dirigea sur les defrières, 
coupant ainai la communication de la première ligne 
avec la deuxième. Les troupes turques perdirent alors 
contenance, et se portèrent en tumulte sur leur seconde 
Ugne ; mais leur infanterie, rencontrée dans la plaine 
par lacavalerie française, ne put rejoindre cette deuxième 
ligne. La colonne de Lannes et celle de Destaing, qin 
s'étaient portées sur les hauteurs que l'ennemi venait de 
quitter, en descendirent au pas de charge et le pour- 
suivirent l'épée dans les reins. On vit alors; spectacle 
digne des héros ! dix mille Turcs, pour échapper aux 
Français, se précipiter dans la mer, où ils se noyèrent 
presque tous : une vingtaine d'hommes seulement par- 
TÎnvent à se sauver sur des chaloupes! 

La seconde ligne des Turcs, et les retranchements, 
OÙ se trouvait Mustapha furent aussi forcés. Dans 
cette attaque, trois mille Turcs furent jetés à la mer ok 
ils périrent. Mustapha, son état-major et quinze cents 
hommes furent pris. Sidney-Smith, qui fesait les fonc- 
tions de Major du Pacha, fut blessé à la main et ne 
segagna sa chaloupe qu'avec beaucoup de peine. Â 
quatre heures de l'apiès-midi, les Français étaient 
maîtres de tout le camp des Turcs; quatre mille hom- 
mes, échappés pendant la journée, se barricadèrent dans 
un village, on ne les y attaqua pas, ils capitulèrent. 

Telle fut la bataille d'Aboukir, où les Français com- 
battirent pour venger la perte irréparable qu'ils avaient 
faîte dans le combat naval du même nom ! Dans cette 
bataille ils perdirent de trois à quatre mille hommes. 
Murât fut biessé à la tète d'un coup de tromblon . Duvi- 
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vier fut tué d'un coup de Kandjiar, le colonel Crétin 
tomba mort percé d'une balle, et Guibert, aide-de- 
camp de Napoléon, fut emporté par un boulet. 

L'armée turque anéantie, les troupes françaises repri- 
rent leurs cantonnements. Il 8*établit alors quelques 
rapports entre les Anglais et les Français. Sidney- 
Smith fit passer une liasse de journaux à Napoléon, qui 
apprit alors en les parcourant, que la France avait 
perdu ses conquêtes en Italie et que tout allait mal. 
Il est faux qu'il en ait reçu la nouvelle par d'autre voie. 
Il sentit alors que le moment était venu de tenter un 
coup en France et de donner un libre essor à son ambi- 
tion. Il fit donc armer deux frégates, la Muiron et la 
Carrère et deux chebecs, la Revanche et la Fortune, 
avec deux mois de provisions pour cinq cents hommes. 

Tous les préparatifs se firent dans le plus grand secret. 
Le 5 Août, Napoléon partit d'Alexandrie : il arriva au 
Caire le 10, où il fit circuler le bruit de sa visite dans 
la Haute-Egypte. Le 21 , il arriva aux puits de Birket, 
dont les Arabes avaient empoisonné l'eau. Le 22, se 
retrouvant auprès d'Alexandrie, il annonça à sa suite, 
que la France était le but de leur voyage. ^ A ce nom 
tous les visages rayonnèrent de joie. 

Napoléon, fit alors mander à Kléber de le rejoindre 
à Damiette : Kléber fut au rendez-vous ; au lieu d'y 
rencontrer Napoléon, il y trouva cette proclamation 
pour les troupes. 

'' Soldats I Je laisse le commandement de l'armée 
au général Kléber. L'armée entendra bientôt parler 
de moi, je ne puis en dire davante^e sur ce point. li 
m'en coûte de me séparer des braves que j'aime tant; 
mais notre séparation ne sera que momentanée et je 
vous laisse un général qui jouit de la confiance du 
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gouvernement et de la mienne." Il trouva aussi des 
lenseignements et des ordres pour le nouveau général 
en chef, comme suit. 

Alexaadrte, 5 Fructidor An VIII (33 Août 1790). 

" Vous trouverez .ci-joint. Citoyen généra], un ordre 
pour prendre le commandement de l'armée. La crainte 
que la croisière anglaise ne paraisse d*un moment à 
l'autre, me fait précipiter mon voyage de deux ou trois 
jours. J 'emmène avec moi les généraux Berthier, 
Lannes, Murât, Andréossi, et les citoyens Monge et 
BerthoUet. 

** Vous trouverez ci-joint, tous les papiers d'Angleterre 
et de Francfort, jusqu'au 10 Juin; vous y verrez que 
nous avons perdu l'Italie, que Mantoue, Turin, et Tor- 
tone sont bloqués. J'ai lieu de croire que la première 
de ces places tiendra jusqu'au mois de Novembre ; j'ai 
l'espérance, si la fortune me sourit, d'arriver en Europe 
avant le commencement d'Octobre. 

« Vous trouverez, ci-joint un chiffre pour correspondre 
avec le gouvernement, et un autre pour correspondre 
avec moi. 

* * Je vous prie de faire partir, dans le courant d'Octo- 
bre, Junot, ainsi que les effets que j'ai laissés et mes 
domestiques. Cependant je ne trouverais pas mauvais 
que vous engageassiez à votre service tous ceux qui 
vous conviendraient. 

*^ L'intention du gouvernement est que le général 
Désaix parte pour l'Europe dans . le courant de No* 
Tembre, à moins d'événements majeurs. 

** La commission des arts passera en France avec un 
parlementaire que vous demanderez à cet effet, conT 
fonnjément au cartel d'échange, dans, le courant dQ 
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Noveirïbre, îtirMédiiatément exprès c|>ii1te smnsifrt acheié 
kur niis9Rnï; iië t^oti^ en ce' mum t tf H l Hn oeenpés à^ee 
qui reste à faire pour visiter la Hairte-Egyp<(è. Cepeiv- 
dant ceux que vous jugerez pouvoir vous être utiles, 
vous les mettrez en rt^qmskfon sans difficulté. • 

^* L'EiSendi fait prisonnier à Aboukir est parti pour se 
rendre à DanvieCte. J^ v0t» si ferit de renvoyer en 
Chypre : il est perfôiir, pour 1er grand-visir, de la lettre 
dont vxîus trott^reai copie ei^jeènte. 

" L'arrivée de'notre e8cad*eàToal&n,Tenttn«de BreaC, 
et de Tescadre espagnole à Carthagène, ne larsse atr- 
cune espèce de doute sur la possibilité de fkire passer 
en Egypte les- ttm]»^ sabres et fer» coulés dont vous 
a«ire3S besoin, et dont j*ai l'étai le plias exact, a?ee une 
quantité de reorues suffisanted- pour lépangr hb perte de 
êenx eampaigwesr Le^ goiitememenf vous (ém cem- 
naiti^e alors ses intentions, et moi, bomme puUkr on 
particnlkr, je prënd'mi des mesures poni vous^ faire 
avoir fréquemment dés- nouvelles. 

''^^î par de» éMètvementsincalt«lal)le8, toutes les ten- 
tative étaiffiint iRfnictuea9es> et qu-au mais de Jlfas 
vous n'eussiez reçu aucun secours ni aucune nouvelle dé 
Framce; si cette aimée,, mai^ toiftes^ les précautions, 
la peste était en Bgyp^, et que vous perdissfes pk» de 
quîn^e cents soldïits, perte eonsidérable, p(irâq«'etle 
serait en sus de eeïîe- que lès événements de k guene 
occasionnent journellement, je dis que, dans ce cas, 
vous ne devese pas v*9afs' hoscmlsr à scwtefnir ki cam- 
pagnes proebiMiitr, et t/t» v^u» êtes an«msé à c0»el«i« 
la paix avec la PQt^ Ottomane,. q«a»id même Kévffsvi- 
stioff dé PJ^g^tÉ^ êsniià. •« èfm lu esndifiloir princi- 
pale : A ftui&rftif sevteniénf éloigner re&éeutiu» et eut 
#fdi^> si cela étaîl possRiie, junqu'i^ fe fïSfÉ généfulr. 
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Gmbi&a Ja paasdifiioa de TËgy^pte ^ mpMtsrale pour 
laEranoe; l'empice Turc» qui laena^ xuÎQe idb tou* 
oâyfcés, S'écrDule .ai:yûUEd*>hiji,ie!t révaouaAioQ de rjB^jpte 
par.la,Fcanoe serait un jnalhâur d autani; iplus grand 
<)ae nous verrioos de noB jours cestle IpifiUe provinoe 
passer en d'autres mains -euroftéennea. 

''Les nouvelles des.<revierB ou dies «uecès ^qu'auuît la 
BépuUique en Europe idoiy^itt influier :pux8aaimiient 
dans vos calculs. &ï ia Pprte répondait aus ouvarturea 
de )paix «que je lui ai faites, avant que vous eussiez 
legD des nouvelles «de France, vous deveE déclarer que 
vous avez tousies pouvoirs. pour contirnuKr la:ttégDeîa« 
tîoa que j *ai entamée. Peesistez toujours ^dams lia con- 
dition que j'ai awanoée; &ite&-lui QQiifnaltre que U-in- 
temion de la Fjanoe.n'a jamaisélé jd^enlsTer TEgypIe 
à.k Porte ; demandez que la Porte quitte la coalition 
et nous accorde leeommerce de jla jiier N.oiie.; qu'elle 
metteen liberté les Français prisonniers., et six mois de 
suspension d^hostilités ; enda, que pendant cette intei> 
viille, les échanges de ratification peuvent avoir lieu. 

*^Sqpposant,que les circonstances soient telles^^que 
vous croyiez devoir conclure Icitraité avec la Porte, vous 
feriez .sentir que vous ne pouvez le mettre à exéoution 
qu'il ne soit ratifié, suivant Tusage de toutes.les nations. 
L'intervalle entre la signature d'un traité et .la satifica'- 
tion doit toujours être une •suspension .d'hostilité. 

*'Vqus connaisses^, Citoyen général, quelle ejlt ma 
loanière devoir sur, la politique de T^gypte. Quelque 
chose que vous .fassiez^ des Chrétiens seront toujouvs 
j^ur nous,; il Nautiles entpèeher d'elle itcop jnsoleiUSy 
afinrqiie îles Turcs n'aient pa3 conlsemeusile même .&- 
Jialiawe quiUvOAt^eontreiles Chrétiens» pe^ûi nous îles 
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rendrait inéconclliables ennemis ; il faut endormir le 
fanatisme, en attendant qu'on puisse le déraciner. En 
captivant l'opinion des grands Cheiks du Caire, on a 
Topinion de toute l'Egypte et de tous les chefs de ces 
peuples. Il n'y a rien de plus dangereux pour nous que 
ces Cheiks peureux et pusillanimes, qui ne savent pas 
se battre, et qui, semblables à tous les prêtres, imposent 
le fanatisme, sans être fanatiques. 

^* Quant aux fortifications d'Alexandrie et d'd'-Arisch, 
elles sont les deux clefs de l'Egypte. J'avais le pro- 
jet de faire établir, cet hiver, des redoutes de palmier ; 
deux depuis Salahié jusqu'à Kathié, et deux de Kathié à 
El'-Arisch. Une de ces dernières se serait trouvée dans 
l'endroit où le général Menou a trouvé Teau potable. 

^* Le général de brigade Samson, commandant le génie, 
le général Songis, commandant l'artillerie, vous met- 
tront au fait, chacun en ce qui concerne son arme. 
Le citoyen Poussielgue a été exclusivement chargé 
des finances : je l'ai reconnu travailleur et homme de 
mérite ; il commençait à avoir quelques renseignements 
sur l'administration du pays. J'avais le projet, si 
aucun événement ne survenait, de chercher les moyens 
d'établir, cet hiver, un nouveau système d'impositions, 
qui aurait à peu près permis de se passer des Cophtes. 
Cependant, avant de l'entreprendre, je vous conseille 
de réfléchir long-temps : il vaut mieux entreprendre 
un jour trop tard qu'un jour trop tôt. 

** Des vaisseaux de guerre paraîtront indubitablement 
cet hiver à Alexandrie, à Bourlos, ou à Damiette. 
Faites construire une tour ou une batterie à Bourlos; 
•tâchez de réunir cinq ou six cents Mameluks, que, 
lorsque ce jour sera arrivé, vous ferez arrêter dans un 
jour au Caire, ou dans toute autre province/ et em» 



bsrqtter.p(mr3la fmaee ; à ^défaut de Mfuneluks, àm 
otages .dfAsabflSy des Cheiks £lbâled> qui» pour .une 
raisoa jqudeonqitB, seront ,arnltés .pour y snpf^léen 
Ces individus, arrivés en Frcuice, y seront. relenus itn 
ou deux iODG,- verront la grandeur de notre nation, pren- 
dront une idée de nos mœurs et de notre langue, et, 
de .retour en Egypte, nous foroieronti autant de par- 
tisans. 

^^ J'ayais déjà demandé plusieurs fois une troupe de 
eomédiens ; je pri^drai un soin .particulier d'en en- 
voyer.. Cet article est important .pour l'armée et: pour 
ceramencer. las mœurs du -pays. 

*' 'La place importante, que vous alle;s occuper, va 
vous mettre à même de déployer ries talents que )a 
nature vous a donnés. L'intérêt de ce qui se passe ici 
est vif, et les résultats en seront immenses sur le com- 
merce et la civilisation ; ce sem l'époque d'où dateront 
de grandirs révolution^. 

'' Aecoutumé à ne recevoir les peines et les récom- 
penses de la vie que de l'opinion de la. postérité, j'aban^ 
donne l'Egypte avec le plus. grand reigret. L'intérêt 
de la patrie, sa gloire, l'obéissanoe, les événements ex- 
tiaorâinaires qui viennent de se. passer, me décident à 
traverser les escadres ennemies pour me rendre en 
Europe. Je serai d'esprit et de cœur avec vous ; vos 
succès. me seront aussi checs que ceux où je me trou- 
verai moi-même, et je regarderai comme mal employés 
les jours de ma vie.où je ne ferai pas quelque ttbose 
pour vons. Consolidez le magnifique établissemeujt 
dont les fondements viennent d'être jetés. 

'^L'armée que je vous confie estitouteicomposée de 
mes enfants. J^ai eu dans tousJesitemps, même a» 
moment de leurs plus grandes peines, des raarquestde 
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leur attachement. Entretenez-les dans les mêmes sen- 
timents ; vous le devez pour Tamitié et l'estime toute 
particulière que j'ai pour vous, et rattachement que je 
vous porte." 

" BOKAFARTE." 

' Kléber, indigné de ce qu*il appela une désertion, se 
hâta d'écrire au gouvernement. Il donna un état 
exact de l'armée, etc., etc. Il prouva que loin d'être 
dans l'affluence, on avait anticipé sur les revenus, et 
que Napoléon pour les besoins pressants de son armée, 
avait dû même faire argent de ses propres ressources. 
Il énuméra les pertes qu'on avait faites en hommes et 
en canons, ajoutant qu'à ces pertes, il fallait encore 
ajouter ce que Napoléon avait pris pour armer ses 
navires : mais les choses allèrent grand train en France, 
et la lettre de Kléber au gouvernement, tomba naturel- 
lement dans les mains de Napoléon lui-même. 

Kléber, dans son premier mouvement de colère, 
pensa à capituler et à retourner en France avec son 
armée ; mais jugeant qu'il ne pouvait accepter avec hon- 
neur les propositions que lui fesaient les Anglais, dans 
leurs dernières dépêches, il se détermina à continuer 
la guerre. Il fit publier dans son armée la lettre du 
commandant de la flotte anglaise, et écrivit au-dessous 
ces mots : '* Soldats! on ne répond à de telles inso- 
lences que par la victoire : préparez-vous à combattre." 
Le 20 Mars, il gagna la bataille d'Héliopolis, en un 
mot, il applanit toutes les difficultés, devint lui-même 
partisan zélé de l'expédition et espérait même traiter 
dans Constantinople : quand un jeune syrien, Souley- 
man-Ël-Api, armé d'un poignard, le frappa d'un coup 
mortel* 
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Le commandement de Farmée échnt à-Menou, qui 
pour plaire aux Egyptiens s'était fait Mahométan sous 
le nom d' Abdallah- Menou. Menou, qui d'ailleurs 
n'avait pas désité le commandement, ne fut pas heu- 
reux, et le 2 Septembre 1801». il signa avec les An- 
glais la capitulation d'Alexandrie pour l'évacuation 
de l'Egypte, et les troupes françaises montèrent sur 
des bâtiments de. transport pour regagner les côtes de 
la France. 

Les admirateurs zélés de toutes les entreprises de 
Bonaparte blâmèrent Menoli; mais que 'l'on se rap^ 
pelle que lorsque Menou prenait à Alexandrie l'engage- 
ment d'évacuer l'Egypte, le Gouvernement Français 
prenait à Londres l'engagement de retirer ses troupes 
d'Egypte. 

Ainsi finit cette expédition, dont il reste pour la 
France, un livre, et ce que les hommes sont convenus 
d'appeler de la gloire; pour l'Egypte, un souvenir 
terrible, semblable à celui que les peuples conservent 
du passage de quelque grand fléau. 

On tremble encore en Egypte au nom de Napoléon, 
et naguère, un voyageur a vu au pied du Delta un de 
ses fanatiques habitants, en prière devant un portrait 
grossier du Sultan Kébir! Ces peuples ont de tous 
temps essayé d'appaiser par des prières, ce qu'ils regar- 
daient comme des Génies du Mal : c'est un descen- 
dant de ceux qui jadis adoraient le crocodile, que l'on 
vit à genoux devant l'image de Napoléon. 
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CHAPITRE XXV. 



Bctonr de Nayolêan en Fiance.— Réception.— Machixiation.^iaJ3iuuin^ 

an YIII.— Lucien. 

L'Amiral Gantheaume qui commandait'ia petite 
flacadfe française, avec laquelle 'Napolémi s'élo^nait 
des côtes d'Egypte» avait espéré, en mettantiiila voîle 
le soir, être au large le!lendetnain matin, hoss de ki 
vue des vaisseaux anglais mouillés à Aboukir; maisua 
grand cahne le trompa, et au lever du soleil, Iles. fugi* 
tifs, du haut de leurs mâts, pouvaient encore compter 
les vaisseaux ennemis. On proposa à Napoléon de 
rentrer à Alexandrie, il s*y opposa; élèvent fraîchit et 
Tescadre continua son voyage. 

Ia traversée fut longue ; à rapparition d!ane voile, 
on croyait être poucsuivi.; mais on>en~fttti(piitte pour 
la peur. 

Quand on approcha de TËurope, Napoléon, par me- 
sure de précaution ; car .il « croyait les .affaires >de ia 
Fcance bien pires qu'elles n'étaient, fit gouverner -^ur 
ColUoure «t Port->Vendre. Un coup de vent ayant 
repoussé Tescadre du golfe de Lyon, kt Jeta sur'ia 
Corse. .Napoléon ordonna d'enter à Ajaeciojpour«^y 
procurer des . nouvelles. Au bmit de l'arrivée de leur 
illustre compatriote, les habitants se portèrent sur le 
rivage, et d'un consentement unanime, enfreignirent les 
lois sanitaires. Pendant neuf jours, il fallut se sou- 
mettre à attendre que le vent cessât d'être contraire. 
Enfin, on remit à la voile et Napoléon quitta son pays 
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Batal qu'il ne deyait plus revoir, et fit prendre la direc- 
tion de Toulon. On pensait à aborder, lorsqu'au cou < 
cher du soleil, et précisément sur son flanc gauche, 
Grantheaume compta jusqu'à trente voiles qui arri« 
valent vent arrière ; il se crut perdu et proposa d'armer 
le grand canot, d'y jeter les meilleurs marins de la 
frégate et d'essayer, à la faveur de la nuit, de gagner 
la terre. Napoléon s'y opposa. 

Pendant la nuit, on entendit les coups de canon qui 
servaient de signaux à l'ennemi ; mais ils étaient tirés 
au loin et sur les derrières, ce qui fit croire à Gan- 
theaume qu'il n'avait pas été aperçu. Dans la matinée 
du 16 Vendémiaire an VIII, 9 Octobre 1799, et cin- 
quante jours après leur départ d'Egypte, les frégates 
françaises, la Muiron et la Carrère mouillèrent dans le 
golfe de Fréjus. 

On apprit bientôt dans cette ville que les frégates 
venaient d'Egypte, et qu'elles ramenaient en France 
le général Bonaparte. Tous les citoyens accoururent 
sur le rivage ; l'enthousiasme fut tel que les soldats 
blessés sortirent des hôpitaux, malgré les gardes, pour 
se traîner jusqu'à la plage ; en un moment toute la 
mer fut couverte de canots. Les officiers des batte- 
ries, les douaniers, les équipages des bâtiments mouillés 
dans la rade assaillirent les frégates : le général Perey- 
mont, qui commandait sur la côte, aborda le premier» 
Avant l'arrivée des préposés à la santé, la communica- 
tion avait eu lieu sur toute la côte. Ces préposés, 
voyant que les circonstances n'étaient pas ordinaires, 
déclarèrent qu'il n'y avait pas lieu à la quarantaine, et 
motivèrent leur procès verbal sur ce que la pratique 
avait eu lieu à Ajaccio* 
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Ssr kB-akiheuTBS du ssmr, NapûLÉfm, attcaongoaipié 
de Ba^lhier^ monta en voilure |iourjfê oeiidiie & 'BrjsmU' 
Il est iinpe88ible<de décrire rimpusnion que Taf^pan- 
tÎDH ^soudaioe du géoécal de 'r^aimée rd'£gy ]flÉe :prodii«iît 
paiÉent. Ites habitaiits des villes st tbs villagestaeeoii- 
noient en foiik |)our témoigner à Ns^léeo, le botâieur 
qa*tl8 éproiivsdent de le revoir. A.Ak, à Avignroa^ à 
Montélimart, à Valence, à Vienne, à Lyon, ce fiït^a 
délire. Toutes les iniagmations • étaient encore-^cahées 
par la nouvelle iqui circulait, depuis huit jours, ée'kL 
liotaîlle d!Aboukir et des brillants succès ëes Françaêis' 
eaiEgypte. 

Cependant, la nouvelle du «retour èe Napoléon -était 
parvenue ^ Paris; on l'annonça sur tous lestbéÛtres 
elle produisit une sensation e^Lferê^nne, que les -membres 
du Directoire firent semblant de partager. "Napdléon 
était déjà dai»s sa maison, rue de »la Victoire (Chante- 
leine), qu'on le»croyait encore bien lom.de la capitale^ 
Deux heures après, il Mse présenta au DirectoiVe dont 
il fut bien accueilli. Des anciens Directeurs, il ire 
restait plus que Barras ; les autres membres étaient 
alors 'Roger-Ducos, Moulins, 'Qohier-et:Si%es. 

Napoléon avait alors formé le projet de se 'mettre 
à la^tête des affaires en Fiance. Tassionné pour la 
gloire, fl avait compris ce qu'il pourrait faire avec les 
Français s'il parvenait à commander setil. 

'Depuis son débarquement en France, "à son retour 
d'Egypte, jusqu'à «on départ pour Sainte- Hélène, tl 
ne faut plus voir en lui qu'un héros, un grand homme 
ambitieux: brûlé du désir d'accroître sa lenomm'ée enf 
fesaut la gloire de 'son pays* 

La manière dont il arriva au pouvoir fut -une véri-^ 



Ubipoonspîratûm. Voici ce q>u*ën peu d^ mots, en 
petit dire,, sov cetl^é^ii<emettt qm iaflvra^ tant 9ur les 
jrfUves du mond^^ 

A son retour d'Egypte,- Kstpoléoa g^orérta peu Fè« 
Utes pablwyttes q^iî lui furent donnée»,, et adopta le 
même plan «te cendwile' qall avait smivr h son retour 
dfkatie. Tôujour» rètu de runîfbrme dé membre de 
fliM^tuty il» ne se montrait en' puWîc qu*avcc cette 
société: il n'admettait chez luf que quelques sarants 
les généram dé sa suite, et quelqise? amis : rhistorien 
fBiait quelques- complices, si la trame eut été rompue, 
et ceux* qui l'ourdissaient iVisi^lés : car le résultat des 
efforts de9 hommes de tera» les tempr pour arriver au 
pouvoir, es^?, et sera toujours le même- 

Lacien Bonaparte était alors un des orateurs les plus 
hiftitents êvt conseil des duq^Cents ; il arart soustrait la 
République aw régime rérolutionniarc, en s'opposant à 
hi écdapation de la patrie en danger. Joseph Bonaparte 
étaiit «usfli fort accrédité^ et tenait une grande maison. 
' On ne négligea aucune intrigue pour arriver au ren- 
i^rsement du Directeire, auquel, iï faut avouer que 
plusieurs Directeur» contribuèrent eux-mêmes. Quand 
tout fut bien avrété, quand la désunion se fut mise 
parmi les chefs du gouvernement ; en un mot, quand 
iee^ promesses eureat gagné un. grand nombre d^mmes 
q«ii ne voulaient que des places, qvand chacun des 
ibirectevrs, trompés tour à tour, offrait sincèrement ses 
jptaos plus ou moins erronés pour donner une nouvelle 
dipeefien au tîmon de l'état, Napoléon frappa le gramf 
ecmp'. 

11 savait qtte les Directeurs ne Tadmettraient pas 
yuariiii euXy parée qu^l n*arait pas ir&^ ; il se mit en 
éevm ée ptenits leur pkce ; - et & TexceptioB du pré- 
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aident Gohier et de Moulins» que Moreau, alors da 
parti de Napoléon, retint prisonniers dans le palais du 
Luxembourg, il se servit, pour renverser les Directeurs^ 
des Directeurs eux mêmes. 

Siéyes lui proposait de le placer à la tète du gou« 
vemement, en cHangeant la Constitution de Tan III, 
qu'il jugeait mauvaise, pour adopter les institutions et 
la constitution qu'il avait méditées et qui étaient encore 
dans son feuille porte. 

Mais les directeurs Barras, Moulins, et Gohier lui 
insinuaient de reprendre le commandement de l'armée 
d'Italie, de rétablir la République Cisalpine et la gloire 
des armées françaises. Moulins et Gohier étaient de 
bonne foi, ils croyaient que tout irait bien, dès l'instant 
que Napoléon aurait conduit les armées à de nouveaux 
succès. Barras était loin de partager cette sécurité : 
il savait que tout allait mal, que la République périssait; 
mais soit qu'il eût contracté des engagements avec le 
prétendant, soit qu'il s'abusât sur sa situation per* 
sonnelle ; il crut pouvoir se maintenir à la tète des 
affaires. Une conversation qui eut lieu entre Barras et 
Napoléon, après un dîner que ce dernier avait accepté 
chez le Directeur, décida et hâta le renversement du 
gouvernement directorial. 

. Le 15 Brumaire, Siéyes et Napoléon eurent une 
entrevue dani^ laquelle ils arrêtèrent toutes les disposi* 
tions pour la journée du 18. Il fut convenu que le 
Conseil des Anciens, que Siéyes dirigeait, profitant de 
l'article 1 02 de la constitution, décréterait la trâAsIa* 
tion du Corps-Législatif à Saint-Cloud, et nommerait 
Napoléon commandant en chef de la garde du Corps- 
Législatif, des troupes de la division militaire de Pari^ 
et de la garde nattpnale. Napoléon devait ensuite se^ 
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rendre aux Tuileries^ et prendre le commandement de 
la capitale* 

Le 17^ Napoléon, prétextant un voyage, fit dire à 
tous les officiers qu'il les recevrait le lendemain à six 
heures, et aux régiments qu'il les passerait en revue 
le même jour, à sept heures du matin, aux Champs- 
Elysées. Il prévint en même temps tous les généraux 
qui étaient revenus d'Egypte et tous ceux dont il con- 
naissait les sentiments, qu'il serait bien aise de les voir 
de bonne heure. Moreau, ayant appris par le bruit 
public qu'il se préparait un changement, fit dire à 
Napoléon qu'il se mettait à sa disposition. Ni Auge- 
reau, ni Bernadette ne furent prévenus ; ce fut Joseph 
Bonaparte qui amena ce dernier. Enfin, Napoléon fit 
dire au général Lefèvre, qui commandait la division 
militaire» et qui était tout dévoué au Directoire, de venir 
chez lui à six heures du matin. 

Le lendemain matin, 18 Brumaire An.8 (10 Novem* 
bre 1799), le Conseil des Anciens s'assembla dès sept 
heures, sous la présidence de Lemercier. Cornu det, 
Lebrun^ Fargues, peignirent vivement les prétendus 
malheurs de la République et les dangers dont elle était 
environnée. Régnier, député de la Meurthe, demanda 
par motion d'ordre, que le siège des séances du Corps- 
Législatif fût transféré à Saint Cloud, et que Napoléon 
fût investi du commandemant en chef des troupes de 
la 17e* division militaire, et chargé de faire exécuter 
cette translation : il appuya sa proposition sur les dan- 
gers que la République courait, soit de la part des anar*- 
chistes, soit du parti de l'étranger. Le décret passa,; 
mais non sans une forte opposition. 

Une heure après. Napoléon entouré d'un grand 
nombre de généraux et d'officiers, de tous gràdes>,se 

H 
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rendii à la baomdxrGoaseîl àe» Anciens, fom» le 
cter de la confiance dont il venait de lui éammer use 
prsuTe &i éelaÉant&i dis ]à,iJîco«rut passer en revue les 
corfis qnîr se* troiGKaient réfmi» aux Tniienes^. il d«Qiia 
le conuiiaadement des troupes efaangées et la garde* ém 
Coqia-Lé^slatifr ajni génécaL Lanses.; et au général 
Hurat, le commandement de celles, envoyées à Saint- 
Clond. Morean* fats diargé de garder de Lusemboui^ 

Le brisit se répandk bientôt dans touto la dqiîfealcv 
que Napoléon: était aux Tuiledes, et qu'il ne fallsak 
plus obéir qu'à, lui seuL Le peuple y courut en foulet, 
une prodamatioiD fut addressée aux citoyen s» etume autre 
|inx troupes. £n ce- moment, Napoléon eawj^a 
aîde-de-camp à la garde du Directetse pour hà 
muniquer le décret^ et kiî prescrire de ne recevoir 
d'ordre que de lui Cette garde monta à clie?al pour 
aller rejoindre les autres, troupes, et abandonna aînsî 
Barras et ses deiix collègues. Sieyes et Roger-Ducos 
«^étaient rendus aux TuArnss dès le matin. Moulins 
donna sa démissiim ; Napoléon fit reprocber à Baoat 
ks dilapidations qui avaient perdu la République^ et 
insista pour qu'il donnât aussi sa démission ; Talleyrand 
ait cbez ce directeur, et bt rapporta. Siéyes et Roger-* 
Ducos avaient déjà, donné la lemor. Ainsi, dès ce ma* 
ment, le Dîrecteire se trouva dissous, et NlsipolictB seul 
cbargé du pouvoir exécutif de la RépdMique. 
~ Le Censeil des. Cinq-Cents s'était assemblé sous lu 
psésidence de Lucien Bonaparte ; mais lu eoustitntiaii 
était précise, le décret du Conseil des Anciens étsst dam 
ses attributions: il n'y avait rien à objecter. Le» me»^ 
bres«^de ce conseil se eonfbiinèrent à la nécessite et 
éyMKuèrent la sétince pour le lendemain à Su^-doud. 

Jourdun et Augerua» vinrent tFOWirer Nupoléon 
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TBilneB';ikBgeiBaulk8Mmde'Soniëairoiiein^ Ka» 
poUon ImKt eonaeilki de «e pu mb montrer à Saiitt- 
Cloud à la séance du lendemain, de rester tranquiHfif, 
de rae jim compromettre les services qn'fls aEvaient 
«endas à.la patrie^earaiiciin aibrt ne poBvait'6*oppo«er 
sa mo^ement qui était oommeiicé. 

Oambacérès, inîiiiât9edela|u8tÎGe; FouchéytnÎBistre 
de la polîoe ; et tous les autves mioii^es furent aux 
Taâeries, et reconnurent 4a -nouvelle autorité. 

Â sept heures du'soîr, Napoléon 'eut un conseS tsax. 
Toileries, «oà S^iéyes proposa d'arréler les quarante 
pnncîpanix opposants.: mais Napdéon ne le désirant, on 
ne Tosant point, s'y opposa. 

Ce Alt dans cette réunion que Ton convint de Téta* 
telÎBseiDent des trds consuls provisoires, et de l'-ajâume- 
oient des Conseils à trois 'mois. 

Les membres de la majorité des Oinq-Ceirts, de la 
Biînortté des Anciens, et les orateurs du Manège pash 
iàrodt toute la nuit «en délibérations. 

Quoique Ton eût travaillé sans relâche pour pré- 
parer les salles du palais de Saint-'Gloud ; il était deux 
kenies après midi, et Torangerie, destinée au conseil 
des CiiFq-''Ceiits, n'étadt pas enoore prête. Ce retard 
de, quelques heures i^illit devenir funeste à Napoléon* 
Les députés» arrivés depuis midi, se formèrent en 
gnHipes'dBHS le jardin ; les esprits s'édhanifèrent ils se 
soufrent Té6i|)roquement, se communiquèrent leurs 
craintes et organisèrent leur opposition. Ils deman* 
dèrent am Conseil des Anciens ce qu'il voulait ? Poux^ 
quoi il les avait feit venir à Saint-Cloud ? Le petit 
nondbre d'individitS'qui étaieat dans le «ecret, laissaient 
alom perccnr cpivel'on voulait régénérer l^tat,eB amé^ 
la coastittu:^n, et ajourner les ^eonseife. ^Ces 
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iosinuations ne réussissant pas, une hésitation-se mani- 
festa parmi les membres sur lesquels on comptait le 
plus. 

La séance s*ouvrit enfin : Emile Gaudin monta à la 
tribune, peignit vivement les dangers de la patrie, et 
proposer de nommer une commission pour faire un 
rapport sur la situation de la République, Ce fut le 
signal du désordre. L'orateur fut précipité avec fureur 
en bas de la tribune. L'agitation devint extrême. 
Delbred demanda que les membres prêtassent de nou- 
veau serment à la Constitution de l'an IIL Lucien/ 
Boulay, et leurs amis pâlirent; l'appel nominal eut lieu, 
l'assemblée semblait se prononcer avec tant d'unani- 
mité, qu'aucun député n'osa refuser de prêter ce ser- 
ment; Lucien lui-même y fut contraint. Tous les 
esprits étaient en suspens; les zélés devenaient neutres» 
les timides avaient déjà changé de bannière. Napoléon 
n'avait pas un instant à perdre, il entra au Conseil des 
Anciens, et se plaçant à la barre en face du président; 
il dit : 

<' Vous êtes sur un volcan, la République n'a plus de 
gouvernement ; le Directoire est dissous ; les factions 
s'agitent, Theure de prendre un parti est arrivée. Vous 
avez appelé mon bras et celui de mes compagnons 
d'armes au secours de votre sagesse ; mais les instants 
sont précieux, il faut se prononcer. Je sais que l'on 
parle de César, de Cromwell, comme ^i l'époque ac- 
tuelle pouvait se comparer aux temps passés. Non, je 
ne veux que le salut de la République, et appuyer les 

décisions que vous allez prendre £t vous, 

grenadiers, dont j'aperçois les bonnets aux portes de 
cette salJe, dites-le; vous ai-je jamais trompés ? Ai-je 
jamais, trahi mes promesses; lorsque, dans lescamps» 
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M iMieu des privations, 'je tous promettaiB la victoire^ 
Paboodanee ; lorsqu'à votre tdte, je vous conduisaîi 
^sneoès en succès ? Dites->le maintenant, Atait-^ce pour 
mes intérêts, ou pour ceux de la 'République ?...'' 

Le général pariait avec véhémence, les grenadiers 
faraint comme électrisés ; ^t, agitant en Tair leurs 
tosoBSts et leurs armes, ih semblaient tous dire; ** Oui^ 
c?e9t vrai ! il a toujours tenu parole." 

Alors un membre (Linglet) «e leva et d'une voile 
forte dit : ** Qénéral, nous applaudissons à ce que vous 
dites : Jurez donc avec nous obéissance à la Constitu* 
tion de Fan III, qui peut seule maintenir la République/^ 

L'étonnement que causa ces paroles produisit leplua 
grand sîlemee. 

Napoléon se recueillit un moment, après quoi 11 
reprit avec force : *' La Constitution de l'an ill, vous 
n'en avez plus ! vous Tavez violée au 18 Fructidor» 
quand le Gouvernement a attenté à Tindépendance du 
Corpe-iLégislatif ; vous Tavez violée au 30 Prairial an 7» 
quand le Corps-Législatif a attenté à Tindépendanee 
du Golwemement; vous l'avez violée au 22 Floréal, 
^pnnd par un. décret sacrilège, le Gouvernement et le 
Gorpg^Législatif ont attenté à la souveraineté du peuple, 
en cassant les élections faites par lui. La Constitn* 
tion jviolée, il faut un nouveau pacte, de nouvelles 
garanties." 

£n ce moment, on vint prévenir Napoléon que dans 
le conseil des Cinq-Cents, Tappel nominal était terminé, 
€t que Ton voulait forcer le président Lucien à mettre 
auc voix la mise hors la loi de son frère. Napoléon 
se tendit aussitôt aux Cinq->-Cents, entm dans la salle, 
ékKptaa bw, et ordonna aux officiers et aux soldats qui 

v2 
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raccompagnaient de rester aux portes. Il voulait se 
présenter à la barre pour rallier son parti ; mais à peine 
se fut il avancé au tiers de l'orangerie, que deux ou 
trois cents membres se levèrent subitement, en s'écriaot: 
*^ Mort au tyran ! À bas le dictateur V 

Deux grenadiers coururent aussitôt rejoindre leur 
général, et le couvrirent de leur corps. Tous les autres 
grenadiers suivirent cet exemple, et entraînèrent Na- 
poléon hors de la salle. Dans ce tumulte, l'un d'eux 
nommé Thomé, fut légèrement blessé d'un coup de 
poignard; un autre reçut plusieurs coups dans ses 
habits. Napoléon descendit dans la cour du château, 
monta à cheval, et harangua les troupes. Il ordonna 
aussitôt à un capitaine d'entrer dans la salle avec dix 
hommes, et de délivrer le président. 

Lucien venait de déposer sa toge. " Quoi !" s'écria* 
t-il, ** vous exigez que je mette hors la loi mon frère, 
le sauveur de la patrie, celui dont le nom fait trembler 
les rois ! Je dépose les marques de la magistrature 
populaire ; je me présente à cette tribune comme dé- 
fenseur de celui que vous m'ordonnez d'immoler sans 
l'entendre." En achevant ces mots, il quitte le fauteuil, 
et s'élance à la tribune. Un capitaine de grenadiers 
se présente alors à la porte de la salle, en criant. ^' Vive 
la République !" on croit que les troupes envoient une 
députation pour exprimer leur dévouement aux Con- 
seils ; le capitaine profite de cette erreur pour s'emparer 
du président, et le conduire hors de la salle. Les gre- 
nadiers crient alors ; ** Mort aux assassins !" et le plus 
morne silence succède aux cris de joie de l'assemblée»^ 

Le président Lucien monta à cheval, et annonça aux 
troupes que des factieux ayant violé les délibérations 
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le poignard à la main, le Conseil des Cinq-Cents était 
dissous. Lucien joua bien son rôle, et servit parfaite» 
ment la cause de son frère en cette circonstance. 

Napoléon ordonna aussitôt à Murât de faire évacuer 
la salle, en recommandant toutefois aux grenadiers de 
ne pas commettre d*excès, de ne pas verser de sang» 
Murât s'avança, et somma le Conseil de se séparer : 
il fut accueilli par des murmures. Alors, le colonel 
Moulins fit battre la charge, les soldats entrèrent dana 
l'orangerie en colonnes serrées, et la baïonnette en. 
avant. Les députés sautèrent par les fenêtres, et se 
dispersèrent : en un instant, la salle fut vide. 

Les membres les plus prononcés s'enfuirent jusqu'à 
Paris ; une centaine d'autres se rallièrent au bureau ; 
ils se rendirent en corps au Conseil des Anciens, où 
Lucien expliqua les motifs qui Tavaient forcé à dissou- 
dre les Cinq-Cents. Le Conseil des Anciens, qui 
voyait avec inquiétude, ce coup d'autorité du pouvoir 
militaire, se contenta néanmoins de cette explication. 

A onze heures du soir, quelques membres des deux 
conseils se réunirent de nouveau. Deux commissaires 
furent chargés de faire un rapport sur la situation de 
la République. On décréta des remercîments à Na- 
poléon et aux troupes. La loi du 19 Brumaire fut 
décrétée ; elle ajournait les Conseils au 1 «^ Ventôse sui- 
vant, et créait deux commissions de vingt-cinq membres 
chacune pour les remplacer provisoirement : ces com- 
missions devaient aussi préparer un Code civil. Une 
troisième commission nommée consulaire-provisoire, 
composée de Siéyes, Roger Ducos et Napoléon» fut 
chargée du pouvoir exécutif. Cette loi mit fin à la 
Constitution de l'an III. 
• . lie 20^ à deux heures du matiui les Conseils se ren* 
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4iwiit âttis la salle de Foraiigerie «t remirent le pou- 
voir aux Consuls Provisoires. Avant rajoumemeiït 
des Cottseik, chaque membre prêta serment de **ûêSi* 
té inviolable à la souveraineté dupeuple,à la République 
française une et indivisible, à la liberté, à récité, et 
SOI système représentatif.'' Les Consuls «e Tendirent 
ensuite au Luxembourg, et la révolution du 18 Bru-^ 
ttsare fut ainsi consommée. Voici comment en Fan- 
Aonça aux Français, 

PROCLAMATION AU PEUPLE FRAITÇAU. 

*< La Constitution de Tau III périssaît ; eHe n'avait 
su ni garantir vos droits, m -se garantir elle-même. 
Des atteintes multipliées lui ravissaient sans retour le 
respect en peuple ; des factions :faaineuses^ cupides se 
partageaient la Républiqfue, la France approchait euên 
du dernier terme d'une désorganisation générale. 

** Les patriotes se sont entendus : tout ce qui pouvait 
vous nuire a été écarté ; tout ce qui pouvaitvous servir^ 
tout ce qui était resté pur dans la repéseutation ^a- 
tionide, s'est réuni sous les bannières de la libellé* 
Français» la République raffermie et replacée dan» 
rfiurope au rang qu'elle n'aurait jamais dû p^re, 
«verra se réaliser toutes Iles espérances des citoyens, et 
accomplira ses glorieuses destinées. 

'' Prèlez-nous le serment que nous fesonsd'ètreiidtiea 
à la République une et indivisible, fondée sur l'éguâhé,. 
la liberté et le système représentatif." 

Celte prodamation mensongère fat imprimée à jqua* 
Ire ceot mâle exemplaires, afficbée à tons les coins «de 
rue de Paris, criée dans les mes par cinq**ceBts nd- 
porteurs, jusqu'à minuit, et enfoyée à toutes les-aiitD* 
intés 4e8 dépaitémstits de Ja B^ntUique* De» prcKtm* 
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8ulSy que l'on eut soin de choisir parmi ceux des 
membres des deux Conseils qui avaient contribué au 
changement, furent envoyés dans toute la France* 

Ainsi la France passa sous Tautorité d'un gouverne* 
ment militaire. Ainsi réussit le soldat heureux. Les 
félicitations qu'il reçut le lendemain s'expliquent claire- 
ment par ces beaux vers que le g^nd poëte Corneille 
met dans la bouche de Cinna, la veille du jour marqué 
pour frapper le coup décisif et renverser César. 

*' Demain j'attends la haine ou la fareur de» hommes^ 
Le nom de parricide, on de libérateur. 
César celui de prince, ou d'un usurpateur. 
Du succès qu'on obtient contre la tyrannie 
Dépend ou notre gloire, ou notre ignominie ; 
Et le peuple, inégal à Végard des tyrans. 
S'il les déteste morts, les adore virants." 



CHAPITRE XXVI. 



Consuls provisoires.— Ministère.— Intérieur.— -Parti des Bourbons.— Pacifi. 
cation intérieore. — Publication de la Constitatton. — Consuls. — Napoléon 
Premier ConsuL — Angleterre.— Amérique.— Organisation. — Situation. — 

. Autriche. — Oénes, Masséua.— Armée du Rhin, Moreau.— Italie, Mélas< — 

. Réserve. 

Ce fut le 11 Novembre 1799, que les Consuls Pro- 
visoires tinrent leur primière séance. '^ Il est bien 
ÎDutile d'aller aux voix pour la présidence/' dit Roger 
Ducos, en s'adressant à Napoléon, " elle vous appar- 
tient de droit." Napoléon prit donc le fauteuil. De- 
puis lors, Roger Ducos, qui avait constamment voté 
avec Siéyes, vota toujours dans le sens de Napoléon. 
Siéyes avait espéré que Napoléon ne se mèlerait-^ue 
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des afims onRkairesy «t lui laisserait la conduile ites 
afiaires chties; maïs il fut très^tonfié» quand fl ¥Ît 
que Le jesme génécal avait des opinioas fakea aiur Itk 
politique, «w les finanoeSy sur la justice, sur la J4iris- 
fnidence même, et enfin, sur toutes les hranches da 
Tadministration. Aussi, le soir, en rentrant chez loi, 
Siéyes dît «n présence de Chazal, TaUeyrand, BouLay» 
&oed4rer, Cabanis, etc. *^ Voasavea un «lattre ; Na» 
poléon vent tout faire, sait tout faire, et peut tout faire* 
Dans la position déplorable où nous sommes, il vaut 
mieux nous soumettre que d'exciter des divisions qui 
nous mènerait à une perte certaine." 

Le premier acte du Gouvernement fut l'organisa- 
{ion du ministère^ Berthier fut nommé ministre de la 
guerre, à la place de Dubois-Grancé ; Gandîn 9uccéda 
à Robert- Lindet au ministère des finances; Camba- 
cérès conserva celui de la justice ; Reinhart fut main- 
tenu provisoirement aux affaires étrangères; Forfait 
remplaça Bourdon à la marine ; La Place eut le minis- 
tère de rintérieur ; Fouché^ malgré l'opinion unanime 
des consuls sur son immoralité, conserva le ministère 
de la police ; et Maret fut nommé secrétaire d'État. 

Tout était alors dans le désordre le plus efirayant ; 
au ministère même on ignorait la situation des «maies. 
Gelle de l'intérieur était nourrie et habillée par des 
réquisitions et payée au moyen des violatiGns de caisse. 
Celles du Rhin et de l'Helvétie souffraient beaucoi:^ 
le désordre y était extrême ; l'armée ^'Italie était sans 
subsistances, privée de tout, et dans une complète in- 
subordination. Le trésor était vide, il ne s'y trouvait 
pas de quoi expédier un courrier ; toutes les sour^ies 
étmeai épuisées, il n'y «vait]plu8 de crédit; la rente 
étak à si^ tfvanes» 
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Le noQfeau gomTernemffiit eut donc à s'oecufttr 
dVinéliorer Tétat de» choses. On créa use eaiaee 
4'ftiiiortÎ8semeBt« On tint de» receveurs généraux des 
obligations qui assurèrent la rentrée des cottlriiMitîons. 
MoB^ fod ekargé de diriger Torga&isatbn de VBcole 
Polytechnique, qui n'ét»t alors qu^ébauchée ; oa sait 
ce qu'est devenue depuis cette école célèbre. 

Cepenclant la Vendée, le Languedoc, et la Belgique 
étaient les foyers d'iosarrections toujours reaaissantea. 
Généralement on se plaignait qn^ la tribune rest&t 
nraette, et un grand nombve de députés qui 8*étaient 
opposés à Fajoumemeiit des Chambres, persistaient & 
rester à Paris et à s'assembler. Un décret condamna 
cinquante-neuf dos pnoeipanx meneurs à la dépovta- 
tion ; cette mesure violente fut désapprouvée, maûs. lea 
députés se dispersèrent. Cétait-là, tout le désnr du 
gouvem^nent, qui convertit la déportation en sur- 
veillance. 

Napoléon, avec ses collègues, fit alors rapporter la 
M des otages qui pesait sur deux cent mille citoyeua^ 
et les lois portées contre les prêtres : il lit rendre lea 
églnes au culte, ordonnant que toutes les cérémonies^ 
se fissent dans l'întérîeur ; et proclama la liberté des 
cohes sous la surveillance, la paie et la proteetioB dn 
gouvernement. 

Ce fut à cette époque, qu'un sotr à dix heures, daas 
un des petite ^ipartements du Luxembourg, Niquléon 
tnt une entrevue avec les agents des Bouribons Hyde^r 
dc-N«uvi)Je et Dandîgné. Pensant qne te jeune corn* 
soi agissait dans }*intenftîon de rétablir la royauté en 
France, ils lui adiessèreat lea parole» snivantea. 
^ Tous êtes en position de rétablir le trtee, et de lé 
eendie à son maltip légitime, âile»-ne«» ee que vons 
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voulez faire ; comment tous voulez marcher : et si vos 
intentions s^accordent avec les nôtres, nous et les chefs 
de la Vendée, avec lesquels nous agissons d'accord, 
nous*-serons tous à votre disposition." 

Napoléon répondit qu*il ne fallait pas songer à réta* 
blir le trône des Bourbons en France ; que son inten- 
tion était d*oublier le passé, et de recevoir les soumis- 
sions de ceux qui voudraient marcher dans le sens de 
la nation ; qu'il traiterait volontiers avec les chefs des 
Vendéens; mais à condition que ces chefs seraient 
désormais fidèles au gouvernement national, et cesse- 
raient toute intelligence avec les Bourbons et l'étran- 
ger. 

Cette conférence dura une demi-heure, et l'on se 
convainquit de part et d'autre qu'il n'y avait pas moyen 
de s'entendre sur une pareille base. 
- Le gouvernement en adoptant des principes d'ordre, 
fit disparaître les troubles de Toulouse et de la Bel- 
gique : et entama des négociations avec des chefs de 
la Vendée, envoyant en même temps des forces consi- 
dérables contre les Vendéens. 

Chatillon, Suzannet, d'Autichamp, l'abbé Bernier, 
chefs de l'insurrection de la rive gauche de la Loire^ 
se soumirent le 17 Janvier 1800. Sur la rive droite, 
Georges, la Prévalaye, Bourmont et Frotté com- 
mandaient les royalistes de la Bretagne et du Maine. 
La Prévalaye et Bourmont se soumirent, et vinrent à 
Paris; Frotté fut pris par les colonnes mobiles, et 
passé par les armes. Georges se soutenait dans le 
Morbihan, au moyen des secours que lui fournissaient 
les Anglais; attaqué, battu, cerné par le général 
Brune, il capitula, promit de vivre en bon et paisible 
sujet, et demanda l'honneur d'être présenté «u premier: 
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.C0D611L Ainaiy la gueire de POuest se trouva terminée 
et plusieurs bons régiments devinrent dbponibles* > 

Le gouvernement consulaire s'occupa peu de p(Ai^ 
tique extérieure, seulement il envoya Duroc à Berlin» 
Xa Prusse traita l'ambassadeur avec honneur^ et mit 
^n armée sur le pied de paix. ; 

Napoléon considérait comme important d'empêcher 
la réunion des deux Conseils, qui de droit, devait avoir 
jieu le 19 Février 1300^ À cet effet, les trois consul^ 
et les deux commissions intermédiaires se réunirent eu 
comité, pour entendre le développement d'une Consti-* 
tution que Siéyes avait en portefeuille. Ce comit^ 
rédii^ea la Constitution dite de l'an VIII., qui ne fut pas 
celle que Siéyes avait proposée, parce que Napoléon 
s'opposa fortement à l'organisation d'un gouvernement^ 
dont le <ihef n'eût été qu'un rai fainéant ^ c'est-à-rdire, 
n'eût eu qu'un pouvoir limité* Enfin, le 13 Novembre 
1799, on publia la Constitution de l'an VIII., le peuple 
y donna sa sanction, et le 24 du même mois, elle fut 
proclamée* Siéyes se retira, il organisa le Sénat^ et ea 
fut le premier président* Il y eut trois Consuls. Na* 
poléon, Cambacérès et Lebrun. r 

Par la Constitution de l'an VIII., Napoléon était 
devenu Premier Consul, et se voyait investi de la magis<* 
trature suprême pour dix années. Son premier soin 
fut de chercher à établir la -paix, dans ce qu'il pouvait 
dès lors appeler ses états. 

. Il écrivit au prince régent d'Angleterre ; mais ce 
prince fit faire par son ministre une réponse hautaine;^ 
et il fallut contmuer la guerre. 

Voici la lettre que le Premier Consul écrivit lui-* 
mènae à S. M. Britanniquei elle porte la date du 2Q 
décembre 1800. 





CM6 ni9^taài -s^t ^HAfesàam jummirte. 

«' rAj^lé par fe t«a^ la BépuWque frawpite^à 
occuper la piemiàre magistratutede la ilépubiîqiie» je 
<aoiB oonvena^le, en entrant en choi^y d^en iyre part 
jMcteinaftt à y^lre Majesté. La guerre qui 'depnit 
httît ans tavage les quatre patties du monde, doil-cti^ 
être étemelle? n'est-il donc aucun moyen de a'^»^ 
tendre?— <La France et F Angleterre par l*abaB'âe fours 
forces peuvent, long-temps encore, pour le matbeur 
ide tous les peuples, en retarder l'épuisement; mnsv 
}V)8e le dire, le soift de totttes les nations civilisées^est 
attaché à la fin d'une guerre qui emlirase le .monte 
Wtier," 

'Ce fut au sujet de cette lettre que Pîtt s^écria à kl 
Chambre desiCommunes : ** Bans aucun cas, ne traites! 
ttfec cet*homme-*Ià." 

' Le Directoire avait rompu les relations entre lea 
Éltats-Unis d'Amérique et la République F'rançaise : Itt 
Pcemier Consul fit hkt des démarches auprès fl* 
injnion, pour les renouer. Oes démarches furent biem 
accueillies : des plénipotentiaires Américaina se rendît 
tent à Paris, ils y virent décerner des 'honneurs k 'la 
mémoire de Washington et la bonne intelligence repaitH 
entre la HépubMque de l'ancien et celle du mouvêau 
inonde. 

On donna à la- Suisse conquise une nouvelle consli«* 
tution, par laquelle Napoléon s^étabKt Médiateur c!l 
Arbitre des treize Cantons. . ^ 

Le Premier Consul réorganisa les tribunaux et ^es 
d^yartements. . Il trouva moyen d'assnnller aux émigréi 
les victimes du 18 Fructidor, et par ee moyen, il M 
rentrer en France un grand nombre d'hommes de 
méi-kse, qui n'étasent .coupables que d'avoir une opmioii 
contraire au pouvoir du moment, et il e^en servit "peur 
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BarbérJHaiboisy etc., arrivèrent de nonveaa à rempiir 
^'foocdoBs publiques. Oaxmt fut glacé au nrâaistère 
4gi la guerre. 

: Au mok dfe JàaTÎer IdOO, la. France avait qufttN 
armées sur pied: celle du Nord, commandée par Brutie; 
cède, du Panube^ sous les ordres de Jourdan i eeUe 
d-Helrétiey, conduite par Masséna; et enfia. cella 
d'Italie. 

: L'armée du Nord avait yii le Duc d'YOrk s'embar- 
quer avec sa dernière division ; .elle ne servait plus qu'à 
«oatc^iir les partisans dé la maison d'Orange et à; 
veiller aux tentatives que l'Angleterre pourrait faircisua 
]a Hollande* L'armée du Danube battue àStoekach 
avait repassé le Rhin. 

. L'armée d'Helvétie, d'&lH^ repoussée» avait balttt.lea 
JUiSBes.et reconquis la Suisse. 

L'arpsée d'Italie, battue k, Génda, se ralliait sur lot 
Ods des Apennins* 

• Paul premier, mécontent des intiigues et de l'égoisaiâ 
de» Aa^is, affligé de la perte' de l'élite de ses tr^ufieti 
avAit ordonné à son armée de repasser la Vistule* 
i L' Autriche déployait tous' ses moyens et v^iait do 
mettre deux grandes armées .sur pied ; Tune en Italie^ 
finite de cent quarante mille, hommes, sous les ordresràe 
AUles: l'autre en Allemagne forte de cent vingt nnUtt 
ieminea^ commandée par Kray. 

Mélaa avait l'ordre jde s'emparer de Génes^de Nioa 
et de Toulon^. où il devaitse joindre àl'armée angl ais a 
d#rMabon, à l'année napolitaine et aux Françaiaqu» 
WiUoi et' Pichegru devaient insurger dans le Midî^. 

La France n'avait à lui opposer que trenterhuit jnil(A 
Vommes. démœaliaésf quit gaidaieat: lIApeaaint et' les 
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hauteurs de Gèneff, où Masséna se rendit avec ordre dé 
tie rien négliger pour ranimer Tesprit de Tannée. 

En même temps qu'il envoyait Masdéna à Gènes, le 
Premier Consul ordonna la réunion de l'armée d*HeI- 
Tetie à celle du Rhin. Cette armée, à laquelle ou 
envoya toutes les vieilles bandes, s'éleva à cent cin-# 
quante mille hommes, dont Moreau obtint le com- 
mandement en récompense de ses services au 18 6ru-« 
maire. 

- Du côté de l'Italie, Mêlas leva ses cantonnements 
dès les premiers jours de Mars : il laissa ses parcs de 
réserve et sa cavalerie dans les plaines, et s'approcha 
de l'Apennin avec soixante quinze mille hommes* 

Masséna avait son quartier général à Gènes. Suchei 
était à la gauche avec douze mille hommes. Soult 
commandait le centre. Miollis barrait la rivière du 
levant avec la droite forte de cinq mille hommes. Une 
féserve de cinq mille hommes était dans la ville. 

Les grandes opérations commencèrent le 6 Avril; 
Les Autrichiens furent d^abord repoussésdans les ravins ; 
mais ils parvinrent à couper Tannée française et k 
séparer Masséna de Suchet. Le général autrichien 
Ott bloqua Gènes, et le 11 Mai, Mêlas fut devant Nice 
avec trente mille hommes. 

Cependant, la Constitution de Tan VIII. ne permet^ 
tant pas que le Premier Consul commandât person-* 
Bellement les forces militaires, Napoléon éluda la loi 
* tn formant une armée de réserve. Cette réserve devait 
déboucher sur les derrières de Mêlas, lui enlever setf 
magasins, ses parcs et ses hôpitaux; et lui livrer 
bataille après avoir coupé ses communications avec 
l'Autriche. 
' Pour tromper Tennemî, Napoléon fit annoncer au 
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Sénat que Dijon était le point de réunion des troupes 
de réserve, qu'il devait aller passer en revue. 

Mais cette prétendue réserve de Dij^on ne compta 
que sept à huit mille hommes, tandis que Tarmée réelle 
se formait sur divers points et marchait sur cent routes 
difiei^antes*. La- pacification de la Vendée aeoâlérar le 
rassemblement de plusieurs corps nombreux. 

•'Pendant que les plans de Napoléon pourformer une 
afrmée s'exéeutaient ainsi, il s'occupait avec la plu»^ 
givnde activité des afiah'es du gouvernement, pour ne^ 
point paraître donner trop d^atteation aux opérations^ 
nilîtaîres : et la nuit, quand il n*avait d'autre témonti 
que sa lampe et quelquefois son secrétaire BouriewM;' 
il déroulait une carte de TEurope sur le parquet, te > 
couchait sur cette carte et marquait du doigt la^marche- 
de ses trovipes et de celles de son ennemi; il plaaCittt' 
dès épingles aux points d'opération, aux endroits où il- 
fto proposait di^attaiefuer et de vaincre. 

Bnfin, le 13 Mai^ Napoléon passa k Lausanne, hki 
rèvue^e la véritable armée, qui se* composa de treatiie*>^ 
sii mille hommes, munis de quarante pièces de'canoa. 
> Quel fut rétonnemeoit de Bèurienne, quand pen-^ 
dant les opérations dont on 'tn. lire le récit, il vit Nlu»* 
pidéotf- gr&wlesmOntagnes àpîc, planter ses drapeaux» 
ttaeer 'ses cam^s, livrer ses batailles; aux eadroîtli< 
mèsns qull avait marqués sur la carte av^o de»» 
épingles; lorsque tranquille, au palais des Tuileries^ . 
il paraissait plutôt chercher à se délasser^ qu'à traoer^ 
leplm d^une campagne. 
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CHAPITRE XXVII. 



TtMBge da Grand Saint-Benutfd.— lOlan.— «énef.— MontéMIo» 

I«£ Premier Consul, pour Texécution de ses plans, 
avait résolu de passer le Grand Saint-Bernard, de 
laisser Turin sur la droite et d*agir dans un pays cou- 
vert et peu connu. Dans ce passage mémorable, les 
munitions furent portées à dos de mulet. Les canons 
furent mis dans des troncs d'arbre creusés à cet effet ; 
cent soldats s*attelèrent à chaque bouche à feu ainsi 
disposée. Pendant toute la durée du passage, la mu^ 
sique des régiments se fesait souvent entendre pour 
animer le soldat, et aux endroits difficiles à gravir, oa 
battait la charge pour Tencourager. Toute l'armée 
pajssa le Saint-Bernard le 17, le 18, le 19, etle 20 Mai* 
Kapoléon se portait partout et souvent montrait à se», 
soldats comment il fallait s'y prendre pour, vaincre les* 
difficultés* Au couvent des Hospitaliers, chaque soldat 
reçut d'excellentes rations. 

La descente fut plus difficile pour les chevaux que 
ne l'avait été la montée : Napoléon l'opéra à la Ramasse, 
sur un glacier presque perpendiculaire. Enfin l'avant- 
garde arriva devant Aoste ; ville qui fut d'une grande • 
ressource pour l'année^ . 

Le lendemain, on repoussa quatre à cinq mille hoia* 
mes postés à Châtillon pour défendre la vallée, et l'on 
crut tous les obstacles surmontés. 

Tout-à-coup, le canon du fort de Bard répandit 
l'alarme dans le camp français. Ce fort ferme entière** 
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laent la vallée; la route passe dans les fortificatioiis de 
la ville; et l'on reconïiat qu'il n'existait pas d'autre 
passage. Le Premier Consul qui était déjà arrivé à 
Aoste, se porta devant Bard, et reconnut qu'on pouvait 
s'emparer de la place. Aussitôt, une demi-brigade 
escalada l'enceinte, et se logea dans la ville, malgré 
une grêle de mitraille que l'ennemi fit pleuvoir toutes la 
nuit L'infanterie et la cavalerie défilèrent, un à un, 
par un sentier de la montagne de gauche, qu'avait 
gravie le Premier Consul, et où cheval n'avait jamais 
pénétré auparavant. Les nuits suivantes, les troupes 
d'artillerie firent passer leurs pièces par la ville, dans 
le plus grand silence ; le chemin avait été couvert de 
matelats et de fumier, les canons étaient sous la paille; 
la garnison du fort ne se douta de rien. 

L'obstacle du fort de Bard était en quelque sorte 
plus- fort que celui du Grand Saint-Bernard ; mais ni 
l'un ni l'autre ne retarda la marche des Français. 

Dès le 12 Mai, le général autrichien Mêlas avait 
fût refluer des troupes sur Turin, et lui même était 
dans cette ville. Cependant l'avant-garde française 
parvint à s'emparer d'Ivrée, à chasser les Autrichiens 
de leur position derrière la Chiusella, à enlever la ville 
de Chivasso et à intercepter le cours du Pô. Le 26 et 
le 27 Mai, toute l'armée de réserve arriva à Ivrée, et 
Napoléon opéra sur Milan et sur l'Adda, pour se joindre 
à Moncey, qui avec quinze mille hommes, venait de 
l'armée du Rhin par le Saint-Gothard. 

Il se porta rapidement sur le Tésîn, le passa malgré 

le corps d'observation de Mêlas, et le 2 Juin, au grand 

étonnement ides habitants de la ville, il fit son entrée & 

Milan à la tête de l'avant-garde. ' 

' De toutes les partiel de la Lombardic; on envoya 
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ds défmtatioafl: au Fjoemiier Consul» qui réoigiLmsiiila 
République Cisalpine. . En. même temps, les dinskmit. 
fimiçaises arrivètent jusqu'à. Lodi et à Cxémoue^ «t; 
répandirent Talanne danss Mantoue désapprorisioniié^ 
et JBans garnison. 

. J^apoléon porta4K)n quartieF-général à Stradella>aar 
l^jive droite du Pô ; pour fermer à Méiaa la route dm. 
M«u»toue«. Ce fut là, qu'il apprit que Gènes était, 
tombée au pouvoir, des Autridûens et que loin d'ètcer 
afdé par les troupes qui défendaient cette viUe^ il.aurmt 
à. combattre celles qui en fesaient le siège. 

. Le 8 Juiui Lannes, avec sa division, atteignit ki 
g^éral Autrichien Ott qui occupait Montébelloavee. 
dixfhuit mille hommes : Lannes n'avait que huit mille 
hommes, néanmoins, il tint .ferme,, depuis la pointe du: 
jour jusqu'à midi; ayant alors reçu quelque renfortu il 
repoussa Ott, après lui avoir tué ou blessé trois mille - 
hommes et lui avoir fait sîk mille ]^risonniers. 

Napoléon dirigeait* tout de âtradella, où il resta jus- 
qu'au 12. Ce fut à ce quaxtier-général qu'il revit; 
Désaix qui arrivait d'Egypte et avec .qui il passa iine^ 
i|uit entière en conférence sur l'expédition. 

. Mêlas avait son quartier-général à Alexandrie^ tonte 
son armée y. était réunie ; mais il avait perdu sa hffoei 
d'opération^ et.se trouvait dans une situation des (duai 
critiques* 

Cependant il mamsuvra. ai bien, que Nepelêan»- 
malgré les espions qu'il avait' rencontiés et dont ix 
a^t tiré beaucoup de censeignementa, faillit partire 
sea traces etcrut^ pour un moment,. que toute l'anaée 
autrichienne lui avait échappé. Désaix diaigjé du 
commandement d'une division» reçut l'ordre d'obsecw 
la, chaussée d^ Alexandrie à Nuvi« et Napoléoar.se 
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porta lui xnème au milieu de rîmmenâe plaine de Ma* 
tengOf mais il n'apperçut pas les Autrichiens, 

Victor s'avança jusqu'au village de Marengo, d'où il 
chassa trois mille Autrichiens ; sans découvir aucune 
trace de l'armée de Mêlas. 

Après le combat de Montébello : Mêlas avait vu 
son armée coupée dans sa ligne d'opération et séparée 
de ses dépôts placés entre l'armée de Suchet, dont les 
avant-postes avaient déjà passé les montagnes, et celle 
du Premier Consul. Il crut donc devoir se décider à 
feire un gros détachement sur Suchet, et à tenir le 
leste de son année couvert par la Bormida et la cita* 
délie d'Alexandrie. 

Mais, dès qu'il apprit le mouvement du Premier 
Ck)nsul sur la Scrivia, il rappela son détachement, et 
se détermina à passer sur l'armée française, afin de 
rouvrir ses communications avec Vienne. Toutes les 
chances pour le succès de la bataille, étaient en faveur 
de l'année autrichienne, supérieure en nombre à l'année 
française, et ayant d'ailleurs trois fois autant de cava<« 
lerie. 

• Ce fut le 14 Juin, à l'aube du jour, que les Autri« 
chiens et les Français se rencontrèrent dans la plaine 
de Marengo. 



CHAPITRE XXVIII. 



Bateflle de lCareBgo.*I>éHdz.—MélM.— Retour. 

Dis les premiers rayons du matin, les Autrichiens 
fixent attaquer le village de Marengo avec fureur« 
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ffapoléon, instnih par la vivoutité delà canoiiiiàâe$jqii0 
toute rarmée autrichieiine lîrrait le comhatv fit arectsr 
DésaiX) qui était- à une demi-marche de distanoe, de 
devenir sur San^Jultano; et se porta lui-mènemir l6 
champ-de-bataille où il arrivai à. dix Benres du maltir., 
*' Les Autrfdiîenè «raient emporté Maren^, la âi\ri- 
éion Victor se retirait en désordre et répandait Falffirmea 
Le corps de Tannée, un peu en arrière de la- droite de 
Marengo, était aux mains avec Tennemi, qoi, déploya 
ant sa gauche, débordait déjà; la droite dea Français) 
Le 'Premier Consul envoya sa garde pour oontaiic 
Pènnemi sni* la droite: il sa porta liu-mème avec ans 
brigade au secours de Lannes, et dirigea la division d® 
rêiserve dé Càrra-Sahit-Cyr sur Textr^e droite, ponr 
prendre en flanc toute la gauche des Autrichieas* 
' Là divisiour de Lannes, attaquée par une grande 
partie de^ Tarmée ennemie, op&rait sa retrake avec me 
ordre et un san^-fi^oid admirables^ Ce corps imit; tiob 
Eetmes pour ^ire en arrière trois^quarts de lieue, ex*» 
posé à la mitraille de- quàtte-vingte bouches à feu:: en 
même temps, par un mouvement inverse, la division* da 
rés^r^p^ Carra-Saint^Cyr, marchait en avant sur Tèx- 
târème droite, et tournait la gauche.de l'ennemi. 

Napoléon parcourt alors au galop Timniense plaine» 
où allaient se décider de si grands intérêts. Son re- 
gard, son port, ses paroles, semblent inspirés par le 
génie des bataiHee, il commande, Ji encourage, il cen- 
sure. 

Au petit chapeau français, à la modeste redingote 
grise, on fiecomiait le Premier Consul. Un ori d'espoir 
se fait entendre et se prolonge dans Tannée, la division 
Viètorratentitenoote sa> marche et' les foyanls sa tal- 
Uétit' derrière die; maïs, les: Aktrichiena continneint 
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qu'ils ont déjà obteni», et les Fiasiçais pscanseot ne 
pouvoir conquérir qu'une retraite honorable. Il était 
ttm heuMs de l'après-midi. Mélw, acoaUé de ia- 
t^ue, cm^rant la victoire assurée, rentra danscAlexo»^ 
drie ; après avoir donné Tordre an ^général 2aeh, «m 
dief d'état*niajor, de poursuivre Tarmée française. 

tMaa, Désaix lurriva: Napoléon lui ordonna de 'ist 
porter sur la chaussée de San»Juliano. En passait 
devant le Pf^siîer Consul, Désaix s'écria: ** Ciénéral, 
c'est une bataille perdue !'' ** C'est tme bataille gs^ 
gntie/' reprit Napoléon, **' vou»alitt2 voir." Mais l'ia^» 
fortuné général ne le vit ptw. Six mille grenadieBS de 
Zadiayant gagné la gaudie de San-Juliano, Désaix à 
la tète de deux cents éeiairenrs alla les reconnaitve, 
et aux prefmers coupe de fau^ il tomba frappé œoitel^ 
iiment? il ouvrit avec peine ses yeux que couvraient 
déjà tes ombres de la mort'; sa langue glacée articafat 
lentement ces paioles: '< Allez direau Pr^niarConsal» 
^e je meurs avec le regret de n'avoir pas fait assez 
pour la Képùblique/' et il mourut. Bourienne a dé- 
menti ces paroles, celles de plusieurs des généraux 
français qui moururent sur le champ de bataille, et 
piques autres feits; mais Bourienne n'était pas sur lé 
tUfttre du carnage, et tes mémoires, quelque véridiques 
qu'ils puissent être, n'empêchent pas quelques lécHs 
contnnres'd'ètre également vtais. 

Cependant la division 'Victor, s'était ralliée, toute là 

cavalerie de l'armée était massée^ sur la droite de Boudet 

qui remplaça Désaix, et en arrière de la gatiehe de 

lanner. ' 

Alors^ Napoléon parcourant les Kgnes avancées, 

** Soldais! c'est avoir fait trop de pas^en 
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ttrriàre; le moment est arrivé de marcher en avant: 
souyenez-vous que mon habkude est de coucher sur It 
champ de bataille/' 

' Â ces mots, Kellermann avec cinq cents hommes de 
grosse cavalerie, fit une charge intrépide sur le flanc 
gauche de la colonne. 

£n moins d'une demi-heure, les six. mille grenadiers 
de Zach furent enfoncés, culbutés et dispersés, et Zach 
iut fait prisonnier avec tout son état-major* 
, Le général Lannes marcha sur-le-champ en ayante 
au pas de charge ; Carra-Saint-Cyr se trouvait en po- 
tence sur le flanc gauche de l'ennemi, et beaucoup plus 
près des ponts sur la Bormida. Dans un moment, 
Tarmée autrichienne fut dans la plus épouvantable con- 
fusion. Huit à dix mille hommes de cavalerie qui 
couvraient la plaine, craignant que l'infanterie de 
.Carra-Saint'^Cyr n'arrivât au pont avant eux, se 
mirent en retraite au galop, culbutant tout ce qui était 
Bur leur passage. Chacun ne pensa plus qu'à fuirî 
l'encombrement devint extrême sur les ponts de la 
•Bormida, et à la nuit, tout ce qui était resté sur la 
jrive gauche tomba au pouvoir de la République* 

Il serait difficile de peindre la confusion et le déses^ 
poir de l'armée autrichienne. Mêlas, voulant sauver 
.d'une perte inévitable ce qui lui restait de troupes^ 
envoya un parlementaire proposer une suspesision 
Vl'armes, ce qui donna lieu le lendemun, 15 Juin, i 
ame convention, par laquelle la place de Gènes, toutes 
celles .du Piémont, ^e la Lombardie et des légations 
furent remises à l'armée française; et l'armée autci* 
chienne obtint ainsi la permission de retourner derrière 
Mantoue : par ià, tonte l'Italie fut conquise. 
. , D^ courriers de commerce} partis d'Alexandrie dau 
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rapr&s-midi, avaient porté à Paris la nouvelle de la 
défaite des Français. Les intrigants se montraient, 
les passions s'excitaient ; déjà même, des murmures se 
fesaîent entendre, lorsque arriva la contre-nouvelle de 
la grande victoire de Marengo, si mémorable dans les 
fastes de la Grande Armée. 

Napoléon quitta Marengo le 17, et se rendit a 
Milan. Il rétablit la République Cisalpine, et réor- 
ganisa la République Ligurienne. Il établit un gou- 
Temement provisoire en Piémont, où il laissa Jourdnli 
en qualité de ministre de la République Française ; à 
donna le commandement en chef de l'armée d'Italie à 
'Masséna et partit de Milan le 24 Juin. Il traversa le 
Mont-Cénis, et arriva à Lyon, où il s'arrêta pour poser 
la première pierre de la construction de la place Belle» 
tîour. Il arriva à Paris, le 2 Juillet, au milieu de la 
nuit;^mais le lendemain, dès que la nouvelle en fut 
^pandue, les habitants de la ville et des faubourgs 
^accoururent dans les cours et dans les jardins des 
Tuileries. La population entière se pressait sous les 
fenêtres du héros, dans l'espoir de voir celui à qui là 
France «devait tant. Partout les acclamations de la 
joie se fesaient entendre. Le soir, riche ou pauvre^ 
chacun à l'envi illumina sa maison : c'était un délire. . 

Bientôt, tout fut à la Marengo. Dans la France 
entière, on se couvrit d'habillements gris-fonicé ; et l'oa 
nomma cette couleur Marengo. Le héros a disparu de 
la scène du monde,' le nom de la couleur est resté sur 
les tablettes du manufacturier, et il y restera long^ 
temps encore, quisque la rest;|Eiuration même n'a pu l'en 
faire effacer. 
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CHAPITRE XXIX. 



Héfodatiotut.— Paul I.— Cemcchi.— Maciii]ie-infenUiIe.*Loui8 ZVni.«7* 

RdhnBliBdcii.— UméTilte. 



Après la bat^Ue de Marengo, T Autriche envoya le 
tomte de SainWulieR à Paris, pour y traiter, de lit paix 
définitive. Ou prit pour base, les arraugeraente 4e 
'Campo-Formio ; mais pendant que le comte de Saint- 
Julien négociait atec la République Française, il ftlt 
-rappelé par le cabinet de Vienne, qui gagné par VAu" 
^«^letsrre, déclara ne plus vouloir traiter que c^njoînto^ 
ment avec le cabinet de Saint-James^ 

Le Premier Consul» qui, même ponr donner l'essor à 
«es projets d'ambition, ne pouvait que désirer la paix 
«vec rAngletene, consentit à ce que les plénipoleii- 
tiaires anglais se joignissent à ceux de TAutncfae-éit 
it ce que la trêve se prolongent, pourvu que, 4e s<m 
jc6té, TAngleterre .accordât un armistice iiav€d,; ^ee^qat 
n'était que de toute justice. . . 

Il ne fallut pas de bien longues coniereneeSi ipoiir 
.mettre à jour que l'Angleterre n-indemniseiFait jamais 
:1a France des pertes que lui pourrait causer la .prokKir- 
^gatîem de l'Aimtetice, et qu'elle ne consentirait jamaîi 
-à aucun des sacrifices que deux grandes ns^kmsdopveaU 
me faire quand elles traitent d'égale à égale» pour te 
bien-être de l'humanité. A cette époque d'ailU^if, 
bien que l'Angleterre fût supérieure à la France sur 
mer» elle n'avait aucune raison plausible pour traiter 



la sotte hauteur qui dicte igénaalemeot lèi coa-^ 

djtionstleaconqnémats, coadîtions, que ro&appeilé'deti 

trahés de paix. 

Deaon côté, la oonr de Vienne, ne aoatraît gtière- 
de .bonne foi. Napoléon résolut donc de mettre fin à 
l'indécision générale, et fit transmettre- à Moreau géné- 
ral en. chef de l'armée du Rhin, et à Masséna général 
en dief de Tariuée d'Italie, Tordre de déclarer à TAu-* 
triche la cessation de rarmistioe et la reprise immédiate 
des hostilités. 

• A cette nouvelle, l'Autriche, qui n'était pas en état, 
de comtinner la guerre, implora une nouvelle trêve de 
quarante-cinq jours, ofirant de livrer, en garantie dcsa 
sincérité, Uhn, Ingolstadt et Philisbourg. Cette tièVe 
fat accordée le 20 Septembre. 

' n était' évident que l'Autriche n'avait agi ainsi que 
peur obtenir du temps, afin de gagner la saison des* 
phiies et d'avoir tout l'hiver pour lever des troupes : 
mais la France pouvait en faire autant de son côté, et 
sss^oaquèteg au Nord et an Midi, lui permettaient de 
faire de plus grands efibrts; car elle pouvait tirer des 
soldats des nombreuses populations de la Hollande et 
de ritaUe. 

-La France, d'ailleurs, avait encore l'avantage de 
pouvoir, pendant' ces quaranle-cinq jours, et cela sans 
ccsûdre d'être molestée, s'occuperde soumettre Rbme, 
Nsples et la Toscane qui n^élaient point comprises dans- 
l'armistice. 

-Gè^ négomationa avec l'Autridie se firent sous le 

ministère de Thugut, qui au mois d'Octobre fdt di»* 

graeîé et. remplacé pan: de Gobentzell; le mêfme qui 

av«it signé le traité de Campo-Formio* 

M; de Cobeqtzell se rendit donc à LunéviHe, eà^ 



I6QL BISTOi&E DE VATOhioV BOHAPÀRTE. 

s^étftieiit assemblés les plénipotentiaires firaoçaîs: tout 
£esaît espérer une paix prochaine^ lorsque Napoléon^ 
ayant exigé que les négociations commençassent im-» 
médiat^nent, Fenvoyé autrichien déclara ne pouvoir 
traiter sans le concours d'un plénipotentiaire anglais. 
. Or, un ministre anglais ne pouvait prendre part au 
congrès, qu'autant que l'Angleterre consentirait à ap« 
pliquer l'armistice aux opérations navales. Il s'échangea 
donc quelques courriers entre Paris et Vienne; la 
mauvaise volonté de la cour de Vienne n'en devint que 
plus; évidente, et les généraux de la République reçu- 
rent de nouveau Tordre de dénoncer l'armistice et de 
recommencer les hostilités. 

Pendant que le Premier Consul cherchait vainement 
à traiter de la paix avec l'Angleterre et FAutriche, il 
ne négligeait rien pour captiver l'amitié de Paul 1^ 
Smpereur des Russies. Cet empereur, déjà peu sati»* 
fait de ses alliés, condamna ouvertement la conduite 
de l'Angleterre relativement à l'île de Malte et laissa 
entrevoir qu'il ne resterait pas dans la coalition contre 
la France. 

Napoléon, pour flatter le Czar, lui' envoya, après la 
bataille de Marengo, Tépée que le pape Léon X. avait 
donnée à l'Ile-Adam, comme témoignage de sa satis- 
faction pour avoir défendu Rhodes contrôles Infidèles. 

Plus tard, ayant vainement proposé aux Anglais et 
aux Autrichiens l'échange de huit mille russes prison* 
niers en France, Napoléon les fit habiller et armer 
complètement, et, sans aucune rançon, les renvoya à 
leur souverain. 

Paul 1^ s'enthousiasma pour la France et pour soik 
premier magistrat, auquel il écrivit : '< Citoyen Pre- 
XK^i^ Consul^ je. ne vous écris point pour entrer to 



dMCttSsioB snr le» droks de rhomme ou dn ôÈoyea :: 
chaque pays se goii:renie comme ii TenteiuL Partamti 
qù je vois à. la tète d'un pays ua homme qui sait gcm^ 
vemer. et> ae- battre, raoa ccemr se porte vers loi. Jer 
vous écris pour tous &ire connaitre le mécontentement, 
que j'ai contre rAngletenre, qui Yiole toua^ les^ droîtSi 
dea nations, et qui n'est jamais guidée que par sen 
éi^oisme et par son intécèt. Je veux m'unir à ?Qiar; 
pour mettre un terme aux injustices de ce. gouverne- • 
ment.'' Depuis ce moment la correspondanœ entrer 
le Preoftier Consul et Paul i^, deviiit journalière et des» 
plus intime»: bientôt, la guerre se trouva déclarée entre) 
l'Angleterre, d'une part; la Russie, la Suède etlei 
Qaqemark, de Tautre. Les ennemis de la France, 
prévirent le coup qui allait leur être pcnrté : Paul l^fut: 
assassiné dans la nuit du 23 au 24 Mars, et l'escadre 
anglaise sortit de la Baltique quelques jours après ! . • 
Encore un demî-siècle, et tous les hommes qui ont 
tGQtapé. dans l'assassliiat de Paul l^^ auront, eux et la 
génération qui les suit, disparu de ce globe ; les passiona . 
qui les ont guidés ne -seront pas les passions des^honsK 
ives de l'avenir, et rhistoize, qid t^t ou tard maiquede> 
sw sceau réprobateur tous les ^uvemementa sangui- 
rmigCB, nommera. les assassins de l'empereur Paul et. 
niettra w graond jour les causes et les effets* 

Bien que le Premier Consul fit cdors. beaucoup pour. 
la gloire, pour la paix et pour la; prospérité de la 
Kance, il fesait aussi beaucoup, pour son élévations 
pjHSoniielley .ettainsi, se trouvait en but à. la haine dsm 
Royalistiss, &t des Républicains à la Brutus. 

Diverses conspirations se tramaient contre lui. Celldc 
du sculpteur Ceracchi fut la. première. Cet aitister 
aBÛtfaît le buste du. général Boaa(|arte| et^wms ]ffé^ 

p3 ■ ' 
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texte d'une correctiony soUicitdt une nourelle séance 
dans laquelle il se proposait de poignarder le grand 
général devenu le tyran de son pays; il disait tyran, 
parce que Tesprit de parti confond toujours entre mt 
tyran et un usurpateur, quoique la signification de cha- 
cun de ces deux mots soit bien diflfêrente. 

Un tyran est un monstre, généralement amené au 
pouvoir par la naissance ; tôt ou tard, il tombe victime 
de sa propre tyrannie. Un usurpateur, est le prmnier 
grand homme, qui dans des temps d'anarchie et de 
désoi^anisation sociale, raj^lle Tordre et fonde une 
dynastie. Si on lisait avec attention les annales des 
nations et l'histoire des trônes, on verrait que presque 
tous les fondateurs de dynasties ont été, dans toute la 
force de l'expression, des usurpateurs. 

" Le premier qui fut roi, fut un soldat heureux; 
Qui sert bien son pays, n'a pas besoin d'ayeux." 

Les nombreuses occupations de Napoléon, l'empAchà* 
rent de recevoir Ceracchi, qui voycmt l'exécution de seft 
projets sans cesse retardée, résolut d'assassiner le Pre* 
mier Consul àl'Opéra. Il s'adjoignit l'adjudant-général 
Aréna, le peintre Topinau-Lebrun, Damerville et un 
capitaine qui dévoila la conspiration. Les conjuré» 
furent arrêtés, avant d'avoir pu s'approcher de celui 
Qu'ils devaient poignarder. 

- Le 10 Octobre 1800, deux mois après la consfnra* 
tion de Ceracchi, eut lieu celle connue sous le nom de 
Machine-Infernale. Cette invention diabolique, qui 
causa tant de rumeur et fit tant de victimes, fut pré» 
parée par des Royalistes. Napoléon devait aller à 
rOpéra: sur son passage on posta la Machine-Infer- 
nale. ^C'était un tonneau; comme en on^ les porteur» 
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d'eau de Paris, que Ton avait rempli de poudre, d'artifice 
et de projectiles. On y attela un cheval et on en donâa' 
la conduite à un enfant apparemment pauvre, que Voa 
3PeDcontra dans la rue Saint-Honoré, et auquel on or-^ 
donna de s'arrêter et d'attendre au détour de la rue 
Saint-Nicaise. L'enfant obéit. Au moment mèmei 
où la voiture de Napoléon passa, on mit le feu à la 
machme. L'explosion tua le pauvre enfant qui tenait' 
la bride du cheval, cherchant des yeux l'homme qur 
l'avait chargé du tonneau. La dame qui était au. 
comptoir d'un café voisin, la plupart des personnes 
assises dans ce café, et un grand nombre de passants 
fiirent tués ou cruellement blessés ; les glaces de la 
voiture du Consul furent brisées. Napoléon, s'adres- 
sant à Lannes et à Bessières qui se trouvaient a^ec lui, 
s'écria: " Nous sommes minés !^' puis se tournant 
vers le cocher qui s'était arrêté et attendait de nou- 
veaux ordres, il lui dit avec calme et dignité : *^ A 
rOpéra !" 6t il alla entendre la première représenta- 
lion du célèbre Oratorio de Haydn, La Création. Si • 
la voiture eût passé dix secondes plus tard, c'en était 
fait du Premier Consul. 

On ne tarda pas à découvrir que des chouani^ 
avaient tramé l'infâme complot qui fut si fatal à des 
citoyens paisibles ; mais Napoléon profita de l'occa- 
sbn pour sévir contre les ultra-républicains, dont il fit 
exiler un grand nombre. Il en fit aussi un prétexte 
pour établir ces surveillances, ces polices et contre- 
polices, qui déshonorèrent l'Empire et que la Restau- 
ration a conservées et augmentées. 

Pendant que le Premier Consul était ainsi en but 
aux conspirations, l'Abbé de Montesquieu, s^ent secret 
du Comte de Lille, depuis Loujs XVIII, ; fit remettre 
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^'V^foUim^ par le atoond Caosnd LebniB, i]ne:kttte 
4li Prétendant; dMn.kqueUeiLdisait. aa chef da 1% 
République f raiif aise : ^^ Vous.taxdez . beaucoup àsoiat 
tendre mon trône, il est à crainâre que.TQMS nelusaiecr 
QQOuler des moment» bien faivorabks. Vous ne pouFe» 
paa fairç le bonheur, de. là. Franee sans moi^ et moi^j^^ 
Q0 puis rien pour l9> Fraoïee sans voua. Hâlez^rou») 
^fyskOf.et désignez i?€iii»^méai« toutes les plaises quii 
TPaiiS plairont pour vos .amis." Le JPreaiier Consul réi- 
{jeadit : Y J'ai reçu la .lettre de V. A. R. ; j'ai toi^ÇAirsi 
pris^un vif intérêt h ses. malheuiB et à ceux de aa fa«- 
SMlle* £Ue ne doit pas songer à se présenter en^ 
Eraaee} elle n'y parvi^idrait que. sur o^at mille oa^-^ 
dftvres. l^u reste, je .m*empr!e8a^!ai toujours de faîrar 
tout ce qui pourriût adoucir ses destinées, et lui^faûei 
o^Uier. ses malhewrs/^ 

, L'ouverture de Monse^neur le Comte d'Artois eoti 
plus d'élégance et de recherche encore : il^ dép&cba la«. 
Duchesse ae Guiche,. femme chaînante, très-ppEvquei 
* Har leç grâces 'de:sa figure à mêler besaucoup d'atlnita» 
i^ ji'ifçporta^ce. de sa négod^kw. BUe pénétra ff^cile- 
ment auprès de Madame Bonaparte; maia.dès. que lei 
premier Consul apprit latmission de la Jolie Duchesse, 
i) lui fit, donner i'ordm^ dans la. nuit m^me, da quittas^ 
Parâu 

. La bruit courut plus taid, . <pie Napoléon avait, à* 
s^n tour, fait des propositions, aux prinœs f«anf|n8>» 
pour les eogag^ à se dén^tre en sa feveur de leuKii 
droits kl \m coaronnede Fra«€e;.et. que ce tat. cM& 
démarche qui donna ]lieu à la déelttation auivantei qw: 
Louis XV}II«, fit répandre ^par toute l'Europe. . 

** Je m oon&aub. pas: M^ BoMif»arte arec ceux q^\ 
Ijpntp^îéeédbi ;J!«st«i9eM.valeur^ ses talents.'inilitftînBaiL^ 
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je lui sais gré de quelques actes d'administration ; mus 
il se trompe, s'il croit m'engager à renoncer à mes 
droits : loin de là, il les établirait lui-même, s'ils pou- 
vaient être litigieux, par les démarches qu'il fait en ce 
n^oment. J'ignore quels sont les desseins de Dieu sur 
ma race et sur moi ; mais je connais les obligations^ 
qu'il m'a imposées, par le rang dans lequel il lui a plu 
de me faire naître. Chrétien, je remplirai ces obligations 
jusqu'à mon dernier soupir. Fils de Saint-Louis, je 
saurai, à son exemple, me respecter jusque dans les 
fers; successeur de François 1*% je yeux du moins 
pouvoir dire avec lui : '^ Nous avons tout perdu, hors 
l'honneur." 

Cependant Napoléon, avait, comme on Ta vu plus 
haut, ordonné à ses généraux de recommencer les hos* 
tilitésj ce qui eut lieu le 17 Novembre, à l'armée d'Ita- 
lie, et le 27 à celle du Rhin. L'Autriche avait mis à 
profit les cinq mois de suspension d'armes qui venaient 
de se passer : elle comptait en ligne deux cent quatre 
vingt mille hommes, qu'elle avait bien équipés à l'aide 
de soixante millions reçus de l'Angleterre, L'Archiduc 
Jean était à la tête de l'armée d'Allemagne forte de 
cent trente mille hommes, et le Feld- maréchal Belle- 
<garde commandait Tarmée d'Italie, forte de cent vingt, 
mille hommes. Le reste des troupes autrichiennes 
était en observation sur divers points. La France 
dvVait cent soixante quinze mille hommes en Allemagne^ 
et quatre vingt dix mille en Italie. 

L'armée de Moreau devait passer l'Inn, et se porter 
sur Vienne par la vallée du Danube ; l'armée d'Italie^ , 
alors BOUS les ordres de Brune, devait passer le Mincb» 
e^ l'Adige, puis se porter sur les Alpes Noriques ; tan« 
dis que deux autres petites armées, commandées par 



Vêt^ HISTOIEE ms K APOLéOK V)l»ATAVn. 

Stiftodotiald et par Murât, s*ayaiioeraient anssi^rsla 
capitale de rAutriebe, ainsi menacée par une force de 
deux, cent cinquante -mille combattant» bien habHiés^ 
bfieti^ armés, munis d'une nombreuse artillerie; force* 
infeHeure en nombre aux armées de 1793 : mais bien 
sapérieure par son moral et par son organisation. 

' Le 28 Novembre, la grande armée du Rhin fit re^ 
pli^ tous les avant-postes autrichiens ; mais n'obtînt 
qfue des avantages indécis et bien contestés. 

' Enfin le 4 Décembre, Moreau gagna- la grande ba^ 
taille de Hohenlinden, ce qui le fit regarder par toute 
T'Europe comme rival de Napoléonen talents militaires* 
Cette opinion existe encore, et il est généralement re- - 
cfmnu que Bonaparte et Moreau furent les deux plus 
grands capitaines de cette éploque. 

* À' Hohenlinden, les Autrichiens perdirent vingt- 
ctnq mille hommes, sans coimpter les déserteurs et- sept 
mille prisonniers, cent pièces de canons et une grande 
qtiantité-de voitures. MOreau poursuivit lès vainous 
jusqu'à Steyer, où il signa le 25 Décembre, un armis- 
tice par lequel Tarmée française s'engageait à rester 
d!ans ses portions, jusqu'à la paix définitive. 

' Du côté de l'Italie, Brune passa le Mincio le 25 
Bécembre^ et l'Adige le l** Jawvier 1801. Il fit" 
cerner Vicence et Rovérédo le 11; passa la Brenta 
d^evant Fotitanina, et malgré les ordres du Consul de 
n^aceorder -aucune trêve avant le passage de l'Isonsa 
et la reddition de Mantoue, il signa-, le 16 Janvier * 
ISOI, l'armistice de Tréivise, sans même deman^r 
cette placé. 

' Le Premier Consul déclara à M', de Côbentzell, qui 
86'*troiPvait .encore à. Lunévflle, qu^tl n'approuvait pas^ 
là'ODnveiition deTrévîse: et ce plénipotentiuie, vo^aat-' 
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la ûbcÉmtk d'en 'finir fmnclieiiisnt, «xpMîale 26* Jan- 
tner. Tordre de l'oeeiqpatîoa de Mantone par l-anaée 
^A&Dçftbe. 

Ifuiat^ oppottèà Faimée Napoittakie) itait :«itia 
dan les états de l'Êgliie» et les aivait 'lemts tous la 
dottiaatîoii de Pîe VU. Par donsidératkm pourFcnt^ 
"peieur de Russie^ on accorda une suspension d'anaas 
lanz NapoHtamSy qui, le 28 Mars suivant, signaient on 
teité de paix «ivec la République Française. 

Ce M le J2 Février 1801, que Ton publia à Pariii 
le iameux traité de paix conclu à LunéviUe le 9 du 
même mois. Les limites des possessions autriekiennêB 
furent fixées à TAdige. L'Empereur reconnut la Béh 
publique Cisalpine, la Batave et THelvétique, aban- 
tdonna la Toscsiie à la France, qui acquit aussi kHit 
les états de la rvire. gauche du Rhin, et la B^gique. 



CHAPITRB XXX. 



Cuop de Boulogne.— Paix.— Nelson.— Egypte.— Le P»pe.— IUpnbti<|«» 

GSflftliiiie»— naité d'intens. 

Après le traité de Lunéville, Napoléon dirigea toute 
<Bon attention vers TAngleterre. Afin d'amener les 
.Anglais à faire la paix, il crut devoir lés menacer d'une 
invasion. On ne parla plus que d*un débarquement 
•enrAngleterre. On assembla une armée de deux cent 
mille hommes au camp de Boulogne et dans les en- 
virons, et Ton construisit dans tous les ports du nord 
de la France une très-grande quantité de bateaux plats 
•qui devaient, dbait-on^ transporter l'arméç aux boras 
(de la Tamise. 
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Pendant que ces préparatifs se fesaient au nardl 
%ne armée commandée par Leclerc beau-frère de 
Napoléon, se formait au midi, pour aller forcer le Por- 
tugal à renoncer à son alliance avec T Angleterre. Cette 
démonstration produisit Tefiet désiré, le Portugal -crai- 
-gnant une invasion, se hâta de conclure la paix avec la 
République Française* Cette paix fut signée le 29 
^ptembre 1801, le jour même de \a ratification d'ua 
traité entre la France et la Bavière. Peu de temps 
^près, on publia les traités de paix conclus entre la 
France, la Russie et la Porte-Ottomane; il n'y avait 
donc plus vers la fin de 1801, que FAngleterre qui 
continuât la guerre contre la République* 

Les Anglais ^méprisèrent d'abord la flottille de Bou- 
logne; msds changeant bientôt de manière de voir^ 
ils envoyèrent Nelson avec ordre de la détruire* 

Nelson se présenta donc avec trente vaisseaux de 
ligne, un grand nombre de brûlots, de canonnières et 
de bombardes; mais il trouva l'Amiral Latouche en 
position devant laVade. La. £ottille et les batteries 
françaises forcèrent Nelson à se retirer à Deal. Douze 
jours après, le grand amiral anglais reparut avec soi- 
xante douze voiles: à sa manœuvre il fut aisé de 
comprendre qu'il avait formé le plan d'anéantir l'armée 
navale qui restait à là France ; car il s^avança pendant 
l'obscurité de la nuit pensant surprendre le port et dé- 
truire la flotte : mais il trouva les Français préparés à 
le recevoir et à la pointe du jour, il fut obligé de rallier 
et de se retirer avec une perte de deux cents hommes* 
Le résultat de la tentative de Nelsbn décida le cabinet 
de Saint- James à traiter de la paix. 

Pendant que d'un côte la République française 
signait la paix avec quelque3-un9 de ses ennemis, et 
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qu'elle traitait secrètement avec le plus puissant» la 
sollicitude du Premier Consul s'était portée sur son 
armée d'Egypte. Cinq mille cinq cents hommes, sous 
les ordres du général Sahuguet, avaient été embarqués 
avec le plus grand mystère, sur sept vaisseaux de ligne 
commandés par Gantheaume. Cet amirsd fut assez 
heureux pour sortir de Brest, et pour entrer dans la 
Méditerranée sans être aperçu par les escadres an** 
glaises; mais près d'aborder en Egypte, il se crut 
compromis, et courut se réfugier dans le port de Tou- 
lon. Le Premier Consul, qui voulait à tout prix con- 
server la colonie d'Egypte, fit repartir Gantheaume, 
qui ne fut pas plus heureux à sa seconde, ni à sa troi- 
sième sortie des ports de France, où il revint enfin dé- 
barquer ses troupes. Ainsi, malgré tous les efibrts du 
Premier Consul, il ne put parvenir à ravitailler l'armée 
d'Orient; qui, bientôt après, comme on Ta vu au 
Chapitre XXIV., dut évacuer l'Egypte. 

Depuis son arrivée au pouvoir, le Premier Consul 
avait tout fait pour réunir les partis ; mais les prè- \ 
très étaient encore persécutés: ils étaient divisés en 
trois sectes, les constitutionnels, les vicaires apostoli- 
ques et les évèques émigrés, à la solde de l'Angleterre. 
Il fallait faire cesser ces désordres, dissiper tous les 
scrupules des acquéreurs de domaines nationaux, et 
rompre le dernier fil par lequel l'ancienne dynastie 
communiquait avec le pays. Le Premier Consul crut 
qu'un concordat avec le Pape était nécessaire pour 
atteindre à ce triple but. Ce concordat fut signé le 
15 Juillet 1801 ; il mit fin à toutes les divisions, et fit 
sortir de ses ruines l'Eglise Catholique, Apostolique et 
Romaine. Napoléon releva donc les autels, prescrivit 
aux fidèles de prier pour la République, et destitua 

Q 
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ékûmûfeiaent les érêqaes qui paraissaîent préféïôr les 
zSéàrtH du monde à celles du ctd« Ainsi fut rétablie 
en France pat Napoléon l'ancienne religion de Fétat* 
On T0Ta plus taid qudle fut la reconnaissanoe que 
les prèties montrèrent à cAui qui leur avait rendu leur 
influenee s[»ntuellê : ils voulurent y ajouter le poa- 
Tdr, on sait ce qu'ils recueillirent de leurs efforts qui 
produisirent la révolution de 1830* 

Le Premier Consul n'eut pas plus t6t relevé les autels, 
qu'il voulut constituer définitivenient la République 
Cisalpine. En ccmséquence, il ordonna à la consulte 
italienne de se réunir à Lyon, où il se rendit lui-même 
pour faire l'ouverture de ses séances. Cette consulte 
ne taida pas à émettre le voiu d'avoir pour pré«dent 
4e la République Cisalpine le fondateur de cette même 
république. Tout avait été arrafif é d'avaooe. Na- 
poléon accepta ce titre le ^1 Janvier 1802, en vertu de 
la constitution que la consulte venait de promulguer» 
Ainsi, le Premier Consul de la République Française^ fut 
yen même t«nps le premier magistrat d'une autre répu- 
blique^ ce qui donnait à la France une influence encore 
plus directe sur l'Italie. 

Toutefois, les négociations secrètes avec l'Ai^leterre, 
avaient pris une tournure favorable à la paix, et cette 
puissance avait envoyé Lord Comwallis à Amiens; 
mais les négociateurs anglais ne semblaient se douter 
m du temps, ni des hommes, ni des choses. La manière 
de Napoléon les déconcerta tout-à-fait. On n'avait 
prétendu qu'amuser les Français à Amiens, on y traita 
sérieusement L'affaire convenue, Lord Cornwallis avait 
promis de signer le lendemain * quelque empêchement 
majeur le retint ehtz lui, mais il envoya sa parole. 
Le soir même un courrier de Londres vint lui interdire 
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«nrtaiafl articles : il répondit qu'il avait signé, et vint 
iifiposer sa signature* C'est ainsi que fut conclue, ie 
S5 Maj» 1802, cette paix qui devait rendre le rqpos à 
l'Europe, et qui ne fut pour la France qu'une trèv^ 
faUacieuae* 



CHAPITRE XXXL 



Napolëon Consul à vie.— Eiiiigjé8.—L4gion-d'Honneur.— Saint-Domingue. 

Lb 6 Mai, on aénatus^onsulte prolongea de dix ans 
k Conmkl de Napoléoxi. XmmédiaJiement après ceibbe 
piorogation, une députation du Sénat se rendît anprèf 
àt Napoléon, qui la reçut ea audience tolennelle. 
Un des aénat^irs prit alore la parole et dans un hmg 
&COUIB tissu de flatteries, il éonméra les services que 
le Premier Consul avait rendu à la République et finît 
par le prier, au nom du Sénat, d'accoter le Consulat 
à vie; avec le privilège de nommer son suoeesseur. La 
ié{K>nse -de Napoléon fut courte, et bien noble, si eUe 
ht sincère. ^^ Tous mes Testtx," dit-il, '^ sont pour la 
Prmce, tout ce que j'ai fait, je l'ai fait pour son bon-' 
heur, auquel mon élévation «st liée. Je remercie le 
Bënat, mais je ne puis accepter l'offre qu'il me fait 
faire, qu'autant que j'aurai acquis la conviction que 
cette oSre émane de la vcdonté du peuple.'^ 

Le 2 Août suivant, un sénatus-consuke annonça le 
Tceu de la nation sur la question de savoir si Napoléon 
Bonaparte serait consul à vie. Il fut établi que trois 
millions cinq cent soixante dix-sept mUle huit cent 
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quatre-vingt cinq citoyens avaient voté librement, dont 
trois millions trois cent soixante-huit mille deux cent 
cinquante-neuf pour Taffirmativé. C'est une des élec- 
tions les plus remarquables dans l'histoire : Napoléon 
fut proclamé Consul à vie de la République Fran« 
çaise. 

Deux actes importants signalèrent cette époque, 
l'Amnistie des émigrés et l'institution de la Légion 
d'Honneur. 

La loi d'amnistie ramena en France un grand nom- 
bre de malheureux auxquels on rendit les biens non- 
vendus. Napoléon avait d'abord eu la pensée de 
composer une masse, une espèce de Syndicat de tous 
les biens des émigrés, et de faire à chacun de ces der* 
nîers, à leur retour en France, une indemnité fixée 
par une échelle proportionnelle. Cette pensée fut 
long-temps discutée au conseil d'état, et le Consul 
ne put jamais faire tomber la majorité dans son sens» 
Lui qui savait si bien persuader, qui obtint tant de 
concessions de la part de ses conseillers, ne put les 
persuader dans cette circonstance. Ce même Consul 
à qui le Conseil d'Etat, le Sénat et les Ministres laissè- 
rent entreprendre une guerre maritime de douze ans, 
guerre dans laquelle les Anglais, les Français et leurs 

alliés perdirent huit cent cinquante mille hommes, 
ne put donner à des familles pour la plupart injuste* 

ment dépouillées de leurs biens, cinq ou dix pour cent 

surla fortune de leurs ancêtres ! 

Napoléon agit donc, à l'égard des émigrés, dans un 

sens tout-à-fait opposé au plan qu'il s'était tracé, et il 

fit une grande faute. Quand il se mit à rendre indi« 

viduellement, il ne tarda pas à s'appercevoir qu*il ne 

fesait que des insolents, qu'il enrichissait trop de cer* 



tains Ihommes, tendis qu'il «e &8Ût des ennemis de cemc 
à t][iii il ne devait donner que peu de cboae ; que ceux 
qui recevaient beauooup un jour, loin de se montrer 
ceconnaîssants, n*^5taient plus même leur chapeau le 
lendemain, et que Tesprit des émigrés restait toujours 
«oiti-natixmal. Alors le Ck>nsul, en opposition à la 
loi d'amnistie, arrêta la restitution des biens noo- 
^fendus, toutes les fois qu'ils dépassersôent une certaine 
'valeur. C'était une injustice d'après les termes de la 
•ioî; mais la poHtique le voulait impérieusement: la 
faute en avait été à la rédaction et à l'imprévoy*- 
«Dce. Cette réaction de la part du Consul détruisit 
tout le bon effet du rappel des émigrés, et lui aliéna 
toutes les grandes familles. Le syndicat eût pourvu à 
cet inconvénient, ou en eût neutralisé les effets. Pour 
une grande famille mécontente, Napoléon se fût attaché 
cent nobles de la province ; il eût satisfait au fond à la 
stricte justice^ qui voulait que l'émigration entière, qui 
avait couru la même chance, qui avait embarqué sa 
fortune en commun sur le même vaisseau, éprouvé le 
raènie naufrage, et encouru la même peine, obtînt le 
mième résultat. 

La décoration de la Légion d'Honneur, devait réoom- 
•penser quiconque honorerait son pays et contribuerait 
à sa prospérité, ou à sa gloire. L'officier, le soldat, le 
ministre de l'Evangile, le magistrat et l'homme de let* 
très, pouvaient y aspirer. Cette décoration n'était 
point un joujou pour amuser les Français, comme on 
l'a prétendu ; ce n^étàit point une distinction dont le 
but fût de flatter la Tsnité personnelle de t|uelques 
iuMnmes et de les attacha au pouvoir : c'était une 
marque qui égalisait l'honneur. 

La croix d'hoimeur, sur la poitrine du plus humble 
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des soldats, était la même que celle du doyen en chaire» 
la même que celle de Tofficier, la même que celle du 
philosophe revêtu des honneurs académiques. 

Ce fut à cette époque aussi, que Toussaint-Louver- 
ture notifia à la métropole qu'il avait adopté une cons* 
titution du consentement général de la colonie de Saint» 
Domingue, qui se déclarait état indépendant. 

Deux partis se présentaient, l'un de reconnaître Fin* 
dépendance de Saint-Domingue, ce qui eût ajouté au 
pouvoir de la République Française ; l'autre de recon- 
quérir la colonie par la force des armes. 

Napoléon inclinait pour le premier parti ; mais après 
délibération, il choisit le second. L'expiédition fut 
arrêtée : seize mille hommes partirent sous les ordres du 
capitaine-général Leclerc. La fièvre jaune, les fatigues, 
la guerre des mornes, moissonèrent cette belle armée I 
Napoléon se reprocha souvent la guerre de Saint-Do- 
mingue ; s'il avait choisi le parti contraire, que n'eût il 
pas pu entreprendre, sur la Jamaïque, les Antilles, le 
Canada, sur les Etats-Unis et même sur les colonies 
espagnoles, avec une armée de vingt-cinq à trente 
mille noirs ! Pouvait on mettre en compensation de si 
grands intérêts politiques avec quelques millions de 
plus rentrés en France? L'expédition de Saint-Do* 
mingue fut une grande faute, que plus tard Napoléon 
n'eût point commise : s'il lui eût été permis de s'occu^ 
per d'intérêts éloignés, il eût reconnu l'indépendance de 
la République d'Haïti. 

Pendant que l'Europe suivait des yeux la désas* 
treuse expédition de Saint-Domingue, la République 
Française prenait possession de l'île d'Elbe, ainsi que 
du Piémont, qu'elle s'incorporait ; elle envahissait les 
Etats de Parme, et une armée de trente mille Français 
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soutenait en Suisse le pacte fédéral. L'Angleterre 
crut voir dans ces actes une infraction au traité 
d'Amiens, ou plutôt, elle y trouva les prétextes qu'elle 
cherchait pour rompre une paix qui la ruinait. 



CHAPITRE XXXII. 



Rnptoie.—FrisQimien.— Travaux inailtimea.— Consplntloiis* 

À hA paix d'Amiens, l'Angleterre avait traité avec la 
France d'égale à égale. Voilà tout le secret de la 
rupture. Le gouvernement anglais eût voulu traiter 
la France en nation secondaire, et Napoléon, comme 
on le verra plus tard, quitta les rênes de l'état plutôt 
que de consentir à Thumiliation de son pays; c'est 
une tache qu'il laissa à ses successeurs. 

On a cherché mille causes en Angleterre pour rejeter 
sur la France la faute commise par les deux nations 
de recommencer la guerre. En France on a considéré 
les Anglais comme agresseurs. Ceux qui liront le 
procès de Peltier, émigré, français à Londres, et éditfeur 
d'un journal dans lequel on répétait tous les jours qu'il 
fallait assassmer le chef du gouvernement français, 
pourront se faire une idée des raisons personnelles de 
Napoléon pour se plaindre du gouvernement anglais. 
Quant aux raisons d*état, on les comprendra mieux, 
peut-être, par la communication de Lord Whitworth 
à Lord Hawkesbury, que par aucun autre docu- 
ment. Cette communication donne un aperçu succint 
des bases du traité d'Amiens et des causes qui le 
rompirent. 
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Cette dépêche est datée de Paris» 21 Janvier 1803. 

Je venais d'expédier, à votre ôetgaeiuie» mes dépè- 
deSy qui vous rendeiit compte de non eiitrer«e avee 
M. de Taâleyiand, lorsqvie je reçus 4e ce denûer «M 
note par laquelle j'appris que le Premier Consul dési- 
rait avoir une entrevue avec moi, et me priait de me 
rendre aux Tuileries, à neuf heures. 

Napoléon mé reçut avec assez de cordialité, et après 
quelques minutes de conversation sur divers sujets, 
me pria de m'asseoir» et s'assit lui-même^ laissant 
entre nous une table dont nous occupions chacun une 
des extrémités. Il commença l'entretien par me dire, 
qu'après ce qui s'était passe entre M. deTalleytaad 
et mot, il pensait qu'il était important qu'il me fit<oon* 
naître sa façon de penser, et cela de la laanièfe la plvs 
claire et la pins authentique, afin que je la ttansntiaM 
à S. M. ; et qu'il croyait pouvoir parvenir à ce bot 
personnellement, beaucoup mieux que par l'entremiBe 
de qui que ce soit. 

Il dît alors qu'il Tegrettait beaucoup que letraî^ 
d^ Amiens, au lieu d'avoir eu pour résultat la récoDoilia- 
lion et l'amitié, qui devraient natareUeinent accom- 
pagner la paix, n'avait produit qu'une jalousie <iai 
croissait tous les jours, et une méfiance portée à un td 
point, qu'il devenût néœssaire d'amener les dioees à 
ane fin quelconque. 

Ici, il énuméra les provocations qu'il ccoyait anm 
reçues de l'Angleterre, il se plaignit surtout de ce qioe 
soos n'ayons pomt évacué Malle et Alexandrie^ 
comme nous nous y étions engagés par traité: ajou- 
tant que rien au monde ne lui ferait <doBDer son «on- 
aeirtement i ce que nous restions possesseurs de Maka; 
qu'il aimerait mieux nous voir maîtres du fanhonrg 
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Saint- Antoine que de cette île. Il fit ensuite allusion 
aux insultes qui lui étaient faites journellement dans 
les feuilles anglaises; insultes, dit-il, auxquelles il ne 
s'arrêtait pas autant qu'à celles qu'on lui prodiguait 
dans les papiers français publiés à Londres ; parce que 
ces derniers avaient une tendance bien plus dange- 
reuse, celle d'exciter les français contre sa personne et 
de leur faire mépriser son gouvernement. Il se plai- 
gnit aussi de la protection accordée à Georges et 
à ses semblables, qui sans cesse commettaient des 
crimes, sur les côtes de France et à l'intérieur, et à 
qui l'Angleterre accordait de fortes pensions, au lieu 
de les envoyer au Canada, comme on en avait si sou- 
vent réitéré la promesse. ^ 
. Pour confirmer cette assertion, il me dit que ces 
jours derniers, on avait arrêté en Normandie, deux 
hommes que l'on amenait à Paris, où on les jugerait 
publiquement^; et que la procédure prouverait au 
monde entier, que ces malheureux étaient des assas- 
sins salariés par Georges, par l'évêque d'Arras, par le 
Baron de RoUe et par Dutheuil. 

Il convint que son irritation contre l'Angleterre 
croissait de jour en jour; parce que, dit-il, chaque 
souffle de vent ne lui amenait que de l'amertume et de 
a haine. 

Il se reporta ensuite aux affaires d'Egypte, et me 
dit, que s'il eût eu le moindre désir de s*en emparer 
par la force des armes, il eût pu le faire, il y a un 
mois, en y envoyant vingt-cinq mille hommes, qui se 
fussent facilement emparés de tout le pays, en dépit 
des quatre mille anglais fortifiés dans Alexandrie. 
Que cette garnison, bien- loin de protéger l'Egypte, 
pourrait au contraire lui servir de prétexte pour l'en- 
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Vfthir: Que toutefois il n'en agirait point otsm, 
fuel que fit son désir de faire de ce pays une colonie 
françaisey parce que V avantage qu*il en pourrait re* 
tirer ne valait pas le risque ffune guerre, dans laquelle 
an pourrait le regarder comme Vagresseur^ et oà U y 
eoMÔt plue à perdre qy,^â gagner ; parce que tit ou tard 
Y Egypte appartiendrait à la Mfunce, soit par suite du 
démembrement de la Turquie, sait par quelque arreokge^ 
umM taire la France et la Porte-Ottememe. 

Comme preuve de ses ▼ceux pour le maintîea de la 
paix, il me demanda qael avantage il pourrait fetif«r 
d'une guercie contre l'Angleterre. Une descente, dît* 
3, étak le aeul moyen offisnsîf qui fut en «on pouvoir; 
qu'il avait résolu de l'entreprendre, et de se mettre à 
la tète de l'expédition. Mais comment pouiak^on 
apposer qu'après avoir atteint le degré de grandenr 
lHH|nei il étak parvenn, â voulàt exposer sa vie et 
sa renommée dans une entsepiîse aussi hsaanlease, 4 
Moins qne la nécessité ne l'y Ibrcftt : car â était pro» 
bafafe que dans une telle guerre, lui et la plus grande 
partie de son armée seraient coulés à fond. Le Pse* 
aner Consul s'étendit beaucoup sur oe sujet; mais 
n'aflecta nullement d'en méconnaître le dang^. Il 
avoua qu'il y avait c^it chances pour une contre lui; 
cependant il avait résolu d'entreprendre une desoeate 
« la guerre était le résultat de cette discussion «t que 
fesprit des troupes était tel, que la France ceproduinit 
armée sur armée pour l'expéditioa. 

n fit akics de longues obserratîons sur la force n»* 
tarde des deux pays. La France avec «ne armée de 
quatre cent quatre vingt mille liommes {nombre, dît* 
il, qui allait être complété) tous préparés pour les ^i«< 
taeprises les plus difficiles; ot l'Angleterre av>ee «ne 
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flotte qui la rendait maîtresse des mers et qu'il ne 
poiiffratt égaler en moins de dix ans. 

Ces deux pays, en s'entendant Ihod, pourraient gou» 
tremer le monde, tandis qu'en se déchirant ils le boule- 
▼erseraient. 11 ajouta, que sans Tinimitié que le 
gouyemement anglais n aTait cessé de manifester de- 
puis le traité d'Amiens, il n'y ayait point de sacrifices 
qu'il ne fikt disposé à &ire pour l'union : parUc^Mùtion 
anx indemnités, influence sur le contineBit, traités de 
eonunerce ; en un mot, tout ce qui eût pu satisfaire les 
Anglais et leur prouver la sincérité de son amitié. 
Rien, toutefois, n'avait pu adoucir Tamertume du 
Gouyemement Brkaanique, et les choses en étaient 
venues au point de décider de la paix ou de la guerre. 

Pour conserver la paix, dit-il, il fellait remplir le$ 
oonditions du traité d'Amiens; réprimer, sinon ané-** 
maiir entièrement, les insultes faites à la France 
dans les journaux anglais ; se montrer sévère sur les 
feuilles françaises publiées à Londres; et retirer la 
protection que les Anglais accordaient si ouvertement 
à ses eamemis les plus invétérés» il nomma Georges et 
pkiaieurs personnes de la même trempe. 

Si l'on voulait la guerre, il suffisait de le dire, et de 
refuser de se conformer au traité. Ici il ptesa l'Europe 
en revue, pour me prouver, qu*il n y avait point à cette 
époque une seule nation, qui pût se liguer avec l'An*- 
gléterre contre la France : que notre intérêt était donc 
de gagner du temps, et si nous avions quelque objet 
€& yue, de renouveler la guerre quand les circons*^ 
tàaof s seraient plus favorables. Il dit que ce n'était 
point lui rendre justice, que de supposer qu'il se 
crût au dessud de Topiaion de son pays et de celle 
dei autres nations ; qu'il ne désirait pas exciter toute 
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l'Europe contre lui par des actes d*agression ouverte^ 
que, d'ailleurs, il n'était pas assez puissant en France, 
pour engager la nation à entreprendre une guerre, à 
moins que ce ne fût pour de justes motifs* Il dit qu'il 
n'avait point sévi contre les Algériens ; parce qu'il ne 
•voulait pas exciter la jalousie des autres pouvoirs; 
mais qu'il espérait que l'Angleterre, la Russie et la 
France sentiraient un jour qu'il y va de leurs intérêts 
de détruire ce repaire de brigands et de les forcer à se 
procurer les besoins de la vie, par le travail et non par 
le pillage. 

Dans mes courtes réponses, car pendant deux heures 
il ne me laissa guère l'occasion de dire une parole, je 
me suis strictement renfermé dans les limites des in- 
structions de votre Seigneurie. Je les ai représentées 
comme j'avais fait avec M. de Talleyrand et j'ai ap« 
puyé autant qu'il m'a été possible sur la sensation que 
récrit de Sébastiani avait causée en Angleterre, où les 
vues de la France sur l'Egypte exciteraient toujours la 
plus grande vigilance et la plus vive jalousie. 

Le Premier Consul me répondit, que ce qui devah 
nous convaincre de son amour pour la paix, était, d'un 
côté, le peu qu'il avait à gagner en renouvelant la 
guerre ; et de l'autre, la facilité avec laquelle il eiU pu 
s'emparer de l'f^ypte avec les troupes et les vaisseaux 
mêmes qui naviguaient sur la Méditerranée pour se 
rendre à Saint-Domingue : et cela, il eût pu le faire 
avec l'approbation de toute l'Europe et surtout des 
Turcs, qui l'avaient à plusieurs reprises fait prier de se 
joindre à eux pour nous forcer à évacuer leur terri* 
toire. 

Je ne prétends point suivre les assertions du Premier 
Consul dans tous leurs détails; cela serait impossible. 
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.TU le nombre d'incidents qu'il prit à tâche d'introduire; 
Son but était évidemment de me convaincre que de la 
possession de Malte dépend- la guerre ou la paix, et 
surtout de me pénétrer des ressources qu'il avait pour 
nous harceler dans nos foyers et jusque dans les pa- 
rages les plus reculés. 

. Quand à la méfiance et à la jalousie, qui, dit-il^ 
existait depuis la conclusion du traité d'Amiens, je lui 
fis observer, qu'après une guerre si longue et si cruelle^ 
guerre que les deux partis avaient conduite avec un 
acharnement dont il n'y a point d'exemple dans l'his- 
toire, il était tout naturel qu'il restât quelque agita- 
tion ; mais que semblable aux vagues après la tempête, 
cette agitation diminuerait par dégrés si aucun des 
gouvernements ne l'alimentait : qu'il ne m'appartenait 
pas de décider qui avait été l'agresseur dans la guerre 
de journaux dont il se plaignait, et qui continuait en- 
core ; toutefois avec cette dififérence, qu'en Angleterre, 
le gouvernement ne s'en mêlait pas ; qu'en France au 
contraire, le gouvernement dictait ce que l'on publiait 
dans les feuilles politiques. J'ajoutai à ceci que nous 
avions des sujets de méfiance contre la France, tels 
que Ton n'en saurait avancer contre nous, et j'allais 
parler de l'augmentation du territoire et de l'influence 
de la France depuis le traité, lorsqu'il m'interrompit en 
disant: ''Vous voulez sans-doute parler du Piémont 
et de la Suisse, ce sont des bagatelles que l'on a dû 
]nrévoir même pendant le cours des négociations, vous 
n'avez pas le droit d'en parler maintenant/' 

Je citai alors comme cause de méfiance et de jalousie 
l'impossibilité où se trouvaient les sujets de S. M. de 
86 fiEiire rendre justice. 
• Il me demanda sous quel rapport ; et je lui dis, que 

R 
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éaas Te^pace d'un mois après la signature ém traite^ 
toas les fraiDçais qui avaieii £ait dea ridattatioDS, 
avaient reçu des indemnités ; tandb que pas on anglaii 
n*en avait pu obtenir : que depuis mon airivée ici, et 
que j'en pouvais dire autant de mes prédecesseun» it 
m'avait été impossible de me faite donner une réponse 
satisfaisante anx représentations sans nombre qu'il avait 
fiiltt faire en faveur des sujets de S. M. B. doat la 
|»r(4>riété était retenue dans i^usieurs ports de FrssflS 
et ailleurs, sans aucune ombre de justice : un tel état 
de choses, ajoutai-je, ne peut guère inspirer de eoa» 
fiance, il ne peut au contraire que faire naître dei 
soupçons. 

Il prétendit qu'il fallait attribuer les retards aux 
difficultés qui environnaient naturellement de telles 
réclamations, dans lesquelles chaque partie croyait 
avoir le bon droit de son câté ; et non au manque 4e 
désir de rendre justice* 

Pour ce qui était des pensions accordées à quelques 
Français et à quelques Suisses, je fis remasqner as 
Premier Consul que c'était en réconq^ense de leiiis 
services pendant la guerre, et non pour leun actions 
présentes et Uen moins encore pour des actes tels que 
ceux auxquels il avait fait allusion ; actes eentraiies 
aux sentiments dltoaneiir des Anglais et à la uoYAVri 
B£C0KNU£ de leur gouvernemeaL Quant à partiefer 
aux indemnités et à s'i^andir, je pouvais prendre saf 
moi de lui assurer que 8. M., aimait mieux o>Bserver 
que d'acquérir; et qu'à l'égajd des temps les pba 
favorables pour recommencer les liostilités, S. M. qui 
désirait sincèrement cons^ver à ses sujets les douoean 
de la paix, considérerait toujouffs de telles mesures 
comme une grande calamité; mais qne ai S. M. dési- 
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rait la pahc, il ne fallait point TattrilMier à la difficulté 
de se procurer des alliés : parce que les moyetos à 
employer pour obtenir de pareils secours, sei^n sou- 
veot bi^ infériairs aux sacrifices que l'on fait pour se 
les procuier, se trouvant tous concentiése» AngleitefTe, 
redoableraimit l'énergie des Anglais et ajouteraîeHt Ctt 
prop<^tioQ à l'efficacité de leurs efforts 

La conversation en était là, lorsqu'il se leva, et médit, 
qu'il donnerait des ordres au Général Andréossi pour 
continuer la discussion de ces aâBiires avec vf>tre Sei- 
gneurie ; maïs qu'il désirait en même temps me faire 
connaStie ses raisons et me convaincre de sa sincérité, 
personneUement plutôt que par Tintermédiaire de sci 
ministres. Alors, après un entretien de deux heureSi 
pendant lequel il parla presque contînueUeiiieiit, il 
conversa q[uelques minutes avec aménité sur difféfents 
eujets et se retira. 

Tel fîit, autant que je pus me le rappeler, le sei» de 
cette conférence* 

Il faut remarquer cependant, q;u'il n*tlfecta pas, 
comme M. de Talleyrand, de n'attrdKter lamissimi d« 
générai Sébastiani, qu'à des a&ires commerciales; 
mabqu^au contraire,il enparlaeomme d'unenmnireqw 
notre infraction au traité d'Amiens rendait nécessaire, 
i'ai rhonneur d'être, ete« 

Wbxtwosth. 

Cette ooimnuntcaUonr quoique faite par un an^^aîs 1 
son gouvernement, exj^ique cependant les vues da 
Napoléon, et laisse entrevoir ceUes du cabinet de Samit» 
James* 

Cette pièce suffira à la postérité po«r ju^, dm 



184 HISTOIRE DE KAPOLioV BOKAPAETE. 

traité d'Amiens, de sa durée, de ses effets et du parti 
qui Tenfreignit. 

Peu de temps après cette communication de Lord 
Whitworth, un message du gouvernement anglais an- 
nonça à ia Chambre des Communes que des préparatifs 
de guerre contre la France étaient nécessaires, le fait 
est que ces préparatifs ne cessèrent jamais, et que la 
paix d'Amiens ne fut considérée à Londres que comme 
nne trêve, 

> Une seconde communication de Lord Whitworth 
annonça bientôt au cabinet de Saint-James, que Na* 
poléon avait, dans une audience solennelle censuré le 
manque de bonne foi de l'Angleterre et des deux côtés 
on se prépara à combattre. 

Immédiatement après le discours émané de la cou« 
TOnne au mois de Mars 1803, et sans déclaration de 
guerre préalable, les Anglais saisirent plusieurs bâti* 
ments de commerce français. Sur les vives réclama- 
tions du Premier Consul, le gouvernement anglais 
répondit froidement que c'était son usage, qu'il en avait 
toujours agi de cette manière, et c'était la triste vérité* 
; A la lecture de l'ironique et insolente réponse faite 
aux plaintes du Gouvernement français, le Premier 
Consul expédia dans la nuit même, l'ordre d'arrêter par 
toute la France et sur les territoires occupés par les 
Français, tous les Anglais quelconques, et de les retenir 
prisonniers, en représailles des vaisseaux français si 
injustement saisis. La plupart de ces anglais étaient 
des hommes considérables, riches, titrés, venus pour 
leurs plaisirs. Plus l'acte était nouveau, plus l'injus- 
tice était flagrante, plus elle paraissait convenir au 
Premier Consul. La clameur fut universelle; ces 
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atiflaîs s^ediessèrent à Napoléon^ tpxi les renvoya à 
lemGoiiveniemetft: "Vtytresortj^îeurdit-il, "dépend 
en cabinet de Saint-James.'' Plusients, afin d'obtenir 
leur l^rté, fnrent jusqu'à se tîotiaer poar ttcqnîtfter 
eax-inèmes le montant des yaîsseaux captutés: ce 
■i^étaît pas de Fargent qa'tm Tonhik, mais l'observa- 
tion de la simple morale, le redressement d\m tort 
odievx-; et, le croiia-t-'On, l'adrainistsadon -anglaîse» 
ftttssi tenace dans ses droits maritimes, qne la conr de 
Rome duM «es prétentions religieuses, a mieux aimé 
laisser dix ans dans les fers, une masse très^istinguée 
de ses compatriotes, que de renoncer autlientiquement, 
pour l'avenir, à un misérable usage de rapines sur mer. 

Outre le chagrin de ae vmr aîn« injustement retenus 
piisoBnîers, pîhisienrs eurimt k souffrir beaucoup, des 
maddnatîons de la police de Franœ, qui dierdia sou- 
vent à les env^opper dans de prétendues conspirations 
•tt u les compromettre d'une autre manière. L'iûs- 
tsire doit Rgnaler, à ta honte des derniers temps, que 
tous les pouvoirs q[ui se sont succédés e» France, ont 
asvf ours tfowvé de -ces vils su^^akemes prêts à souiller 
la vertu, à tromper les faîlbto, et même à entacher les 
gprands hommes, par une soumission, une obéissance 
servile jusqu'à la bassesse» 

Dès que la guerre avec l'Angleterre ne fut plus un 
problême. Napoléon £t repreiiâre avec une incroyable 
activité; les travaux des Côtes-du-Nord, pour la flot- 
tille destinée à l'invasion. Boulogne fut choisi pour le 
centre du rassemblement; Timeteux, Ambleteuse et 
Etaples, pour ses ailes ou succursales. Boulogne fut 
ans à même de Tecueiffir à lui seul pHus de deux mille 
Mtimeirts-de^venses espèces. ' CNitre son por natorel, 
on y cMkity à force d'art, un bassm x^xà reçut IraJt à 

r2 
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neuf^ cents bâtiments toujours à flots et prêts àuppa* 
reiller. D'autres travaux non moins étonnants furent 
faits à Vimereux, à Ëtaples, à Ambleteuse, à Saint- 
Valéry, à Dieppe, au Havre, à Calais, à Gravelines et 
à Dunkerque. Ostende fut destiné à recevoir une 
seconde flottille ; Flessingue allait devenir inattaquable^ 
et Anvers un grand arsenal maritime de première im- 
portance. Napoléon inspectait lui-même ses camps et 
ses ports. Toute la côte devenait formidable* Des 
escadres se réunissaient à Brest, à Rochefort, à Toulon; 
les chantiers de la France se couvraient de prames, de 
chaloupés canonnières, de grandes et de petites pé- 
niches. 

UAnsfleterre de son côté courut aux armes. 

Pitt abandonna le paisible travail de Téchiquier^ 
endossa Tuniforme, et ne rêva plus que machines de 
guerre, bataillons, forts et batteries. Le vieux et véné- 
rable Georges III. quitta ses maisons royales, et passa 
journellement des revues ; des camps s'élevèrent sur les 
dunes de Douvres et dans les comtés de Kent et de 
Sussex : les deux armées se voyaient, elles n'étaient 
plus séparées que par le détroit. 



CHAPITRE XXXIII. 



CoDspiratioD. — Georges.— Pichegrra.—Moreaa«— Le Doc d'Engfaien.— 
diAteaiibrlMid. — ¥\n da Consulat. 

Dans un tel état de choses, il était naturel que 
l'Angleterre n'oubliât rien pour exciter de nouveau les 
puissances du continent à déclarer la guerre à la 
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France : mais TAutriche, la Russie, la Prusse et FEs» 
pagne n'y étaient point disposées. . Les tentatives pour 
rallumer le feu éteint dans la Vendée furent infruc»- 
tueuses ; Napoléon en signant un concordat avait en 
partie rallié le clergé, et les habitants de cette malheu- 
reuse province avaient besoin de repos. 

On pensa que les Jacobins devaient être mécontents 
du gouvernement français, on tâcha de les engager à 
■ae réunir aux Royalistes, dans Tespoir qu'un même 
désir, celui de renverser le Premier Consul, les ferait 
.agir ensemble ; comme deux rivières différentes se 
joignent et sans se confondre, sans même entremêler 
leurs eaux, forment un grand fleuve. 
. De 1803 à 1804, on avait découvert plusieurs cons- 
pirations tramées par des ultra-républicains et par des 
émigrés, qui avaient accepté la solde de Tétranger^ 
toutefois il faut consigner dans Thistoire, qu'il y eût 
beaucoup d'hommes, qui émigrés par principe de con- 
science, n'agirent jamais contre leur patrie, dont la 
main ne se trempa jamais dans le sang français, et 
qui à l'exemple du Duc de Chartres, alors Duc d'Or- 
léans et maintenant Roi des Français, vécurent dans 
une honnête médiocrité, dans une humble retraite: 
mettant à profit, pour se procurer des moyens de sub- 
sistance, leurs talents, ou leurs sciences. 

lies admirateurs de Napoléon ont d'ailleurs eu grand 
tort de faire un crime à l'Angleterre d'avoir à plusieurs 
reprises payé des agents français qui trahissaient leur 
patrie. La guerre a de tous temps légitimé des actions 
qui dans le fond ne sauraient être honnêtes. Toutes les 
nations belligérantes emploient des espions, séduisent 
des. généraux avec de l'or ou avec des 'honneurs; 
l'Angleterre n'a fait que ce que toutes les puissances de 
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TEurope, et la France elle mène n^cnt pas hbàbk i 
ftîre, et si Toii se rappdie avec tant d'ameitarae Ter 
<q«ie ks Anglais ont répaaida en Enrope A dans les 
smties paitîes du monde pour susciter des ennenùsà la 
France, il ISsut aussi se rappeUer avec admnatwn, ^pe 
nation protestante, T Angleterre aocnerttit les prêtres ca^- 
<lM)tiques romains persécutés p»r la rage té^ntiowaaire 
et se <diargea de consoler leurs vieux jonrs «ar la tem 
d'exil : que nation toorale, elle aocneîllit 4 chaqneeoa» 
tie coup du règne de la teneur les rMbgîés de Franoe 
«ft d'ItaUe, dont les moeurs iatrodtantes dans son aeôs» 
1M pouvaient lui faire qne du mal, et elle leur foonsit 
des moyens de subsistance. 

Tous les jonrs des bateaux anglais jetaient des cens- 
pirateurs sur les côtes de France ; mais ces lioame^ 
qui avaient tramé des complots à Londres et dier^ 
dbaient à les mettre à enéeation es France, «nssenj! 
sans-doute conspiré, lois*-mème qoe la paix n'eftt pan 
ité Ttompae* Un jour que Napoléon paioonrait iaiîsin 
des personnes suspectes que la poUee avnit^ût arrêiter, 
il j aperçut le nom d'un chimrgien de r«nnée. fi 
pensa que cet homme .ne pouvait è/tsa «m &natiqne!^ 
et ifit diriger de vives poursuites eontoe l^i pour eibtenîr 
«n aveu« 

On assembla une commission mflltaire^ieoniamnn 
le prévenu à toe AisiUé, et :kii pnMnît sa grâioe «'il 
découvrait ce qu'il pouvait savoir. *Qn apprit idort 
tons les détails des trames ouidies :à lisnires par des 
Français, on apprit la présence à Paris de Pichegm 4t 
de Georges et on put remonter àla souroa d^uae cou»* 
pkalioin contre Tétat les lionmes vànparits, alMS 
serviteurs trèsnsoumis du Consul, crsrent s'élever et et 
mettre en^prande faveur en coaisnâant le cimm «fee 
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rintrigue: et Moreau qui n'avait pris part qu*à des 
coteries politiques et qui n'était coupable que d'impru- 
dence, fut honteusement jeté sur le banc des accusés, 
ayec ceux que le gouvernement de ce temps regardait 
comme des assassins et des traîtres. 

Moreau arrêté, le Premier Consul lui fit dire qu'il 
lui suffisait d'avouer qu'il avait vu Pichegru, pour que 
toute procédure à son égard fût finie. Moreau répon- 
dit comme il devait répondre, qu'accusé publiquement, 
il voulait une réparation publique, et il préféra passer 
en jugement. On a beaucoup parlé de la haine de 
Moreau pour le Premier Consul, on a prétendu faire 
de ce grand général, d'ailleurs homme faible et de 
mœurs suspectes, un martyr du Consulat: on s'est 
trompé. Moreau fut, et fut volontairement, un des 
instruments dont Napoléon se servit pour saisir les 
rênes du pouvoir. Moreau admirait Napoléon et le 
jBervit avec zèle, jusqu'à ce que sa femme qui se crut 
ofiensée par Madame Bonaparte, lui eut persuadé que 
Napoléon ne le traitait pas avec les égards et ne lui 
rendait pas les honneurs dus au vainqueur de Hohen- 
linden: l'amour-propre chatouillé par la flatterie se 
laisse facilement convaincre ; Moreau fut mécontent, 
mais il ne fut pas conspirateur : il n'avait ni assez de 
force de caractère ^nf que Napoléon le craignit, ni 
assez de fermeté pour devenir dangereux autrement 
qu'il le fut par la suite : )^u prix de l'honneur. 

Voici la cause de tout le mal. Un matin Madame 
Moreau et sa mère firent visite à Madame Bonaparte. 
Cette dernière qui à ce moment revenait de faire une 
promenade à cheval crut devoir réparer le désordre de 
sa parure avant de donner audience. Pour se rendre 
à son boudoir, il fallait qu'elle traversât la salle ojl 
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Madame Moreaa «t mi mère ftttendateat ; elle tFvrersa 
donc, rapideineiit et sans même paraître mmarqtier 
qu'il y eût qnelqu'an dans le salon : lorsqu'elle re- 
tmt, les deux daines étaient parties — on ne les revît 
plus. 

Depuis le grand Homère jusqu'à nos jours, que de 
j^uerres, que de révolutions causées par un dédain oa 
par un sourire de femme ! 

Pendant que Moreau et les conspirateurs atteib- 
daient qu'on les jugeât, une scène des plus tragiques 
çlaça d'effroi TEurope entière. 

Celui qui conseille à un autre de commettre un 
<^me n'est pas moins coupable que celui qui le cont- 
tnet; mais la complicité du conseiller ne diminue 
point la faute du chef qui trempe ses mains dans le 
san^ d'un homme innocent* 

La rapidité avec laquelle le génie de Napoléon ra- 
menait Tordre en France, dans toutes les classes de 
la société, montrait à tous les êtres pensants et an 
Consul lui-même, que la majorité en France préférait 
nn gouvernement monarchique. Peu à peu les formes 
Tèpublîcaines dîsparaîssaîent ; le Monsieur de 1 antique 
politesse française, remplaçait souvent l'appellation 
républicaine de Citoyen. Dans le Moniteur, Napo- 
léon avait plusieurs fois fait mélanger les anciens noms 
des jours avec les noms des mois républicains^ afin, 
disait-il, de faire rire d^abord, mais de ramener les 
anciennes Formes. À diverses reprises, soit lorsqu'il 
se rendait à une revue en cérémonie, ou à Téglise 
Notre-Dame en cortège, il fesait remarquer à ceux 
qui l'entouraient, que l'on reprenait les usages ffan- 
trefbîs. ** Voyez," dit-il un jour en pareille occasion, 
^ comme tout revient." — ^* Oui," reprit un de ses con» 



«etlWsy '^nais ee qui ne renendra pas» oe sont les 
faosomei morts pour la liberté. Si rom fiâtes le lit 
êes Boorhoss, tovs n'y Gondberez pas dix ans.*^ 
** liberté :'* reprit Napoléon, ^' les Français tiennent 
plss à régalitéy qu'ji la liberté; que tout français 
poisse aspirer à tout, et Ton ne se plaindra pas." 

il n'était donc gaère difficile, pour les hoasmes (fal 
«nlowraieAt Napaléon, de voir qu'il voulait se faire 
JRût. Ces hommes oomprkent alors que eette nou^le 
monarckie ne serait jamais reconnue de TAn^eterve^ 
que la noblesse et le clergé piéfîkearaieiit toujours les 
Bourbons à Bonaparte; qui t6t ou tard, fatigué d'avrâ 
à craindre des conspirateurs, des ambitieiix, des in* 
trigants et des ingrats, ne pouvant espérer de fils à qui 
il pût laisser la couronne, pourrait bien rappeler les 
Bourbmis et ks re{^eer an trône de leurs ancêtres ( 
«car on devait s'attendre à tout de la part dNin homme 
aussi extraordinaire. Le retour des Bourbons devait 
naturellement ètce un. objet de teneur coi^mielle pour 
les hommes qui avaient voté la mort de Lo^is XVI., et 
ee retour, tous ceux que Ton noaoma depuis Régicides, 
te craignaient avec juste raison. Napoléon sans avoir 
la grandeur d'âme de se démettre de la dictature qu*il 
exerçait, pouvait succomber par suite d'une conspira^ 
lion, ou dans ime guerre ; et la restauraition de l'an* 
den&e dynastie serait évidemm^it le résultat d'une 
nêv^ohidon .<)ueloonque. 

Les votants, ou Régicides, comme on voudra les 
appeler, dir%èrent donc tous leurs efforts vers le but 
qu^ib désiraàmit atteiadre-^'éloignement des descen*- 
dants de Henri IV. et de Louis XiV. Pour y arriver, 
fl fallait d'abord rendre tout espèce de rapprochement 
ifldpossible entre Napoléon et les Bourbons. On re- 



192 HISTOiaB DE^ NAPOLEON BOKAPARTE. 

présenta donc au Premier Consul les Princes Bour- 
bons comme sans cesse conspirant contre lui, et on eut 
soin à chaque occasion d'insister sur la nécessite de 
faire un exemple* 

- Napoléon se laissa aller à ces insinuations et il 
ternit sa gloire* L'infortuné Duc d'Enghien fut choisi 
{>our victime. Ce prince plein de sentiments tout à 
fait français, de jeunesse et de valeur était alors à 
quatre lieues des frontières de France à Ettenheim, 
où il fut arrêté dans la nuit du 15 au 16 Mars. le 
ministre des relations extérieures, Talleyrand-Périgord, 
fit connaître le plan de cette arrestation au ministre 
de rélecteur de Bade, par une lettre en date du 11. 
" Le Premier Consul," dit le ministre Talleyrand, " a 
cru devoir donner à des détachements Tordre de se 
rendre à Offembourg et à Ëttenheim, pour y saisir les 
instigateurs des. conspirations inouies qui, par leur 
nature, mettent, hors du droit des gens tous ceux qui, 

manifestement, y ont pris part Le général Cau- 

lincourt, qui, à cet égard, est chargé des ordres du 
Premier Consul, aura l'honneur de remettre à votre 
Excellence la lettre que je suis chargé de lui écrire." 
Mais cette lettre, comme de raison, n'arriva qu'après 
l'arrestation du malheureux duc d'Enghien, qui fut 
rapidement transporté au château de Vincennes. Il 
y arriva le 20 à sept heures du soir. Aussitôt le 
général Murât, gouverneur de Paris, ordonna au 
;général HuUin de se rendre incontinent au château de 
Vincennes, en qualité de président d'une commission 
qui devait s'y rassembler, Hullin demanda un ordre 
écrit. " Cet ordre," lui répondit-on, " vous sera 
envoyé avec l'arrêté du gouvernement, à votre arrivée à 
yincennes*" Tous les postes de Vincennes étaient 
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occupés par la gendarmerie d'élite, sous le commande- 
ment du général Savary (depuis Duc de Rovigo). 
L'ordie arriva à dix heures du soir; il était ainsi 
conçu : '^ La commission se réunira sur-le-champ sans 
désemparer.'^ Le général HuUin, dans sa réfutation 
du mémoire de Rovigo, dit : '^ La lecture des pièces 
donna lieu à un incident." Nous remarquâmes qu'à 
la fin de l'interrogatoire passé devant le capitaine- 
rapporteur, le prince, avant de signer, avait tracé de 
sa propre main quelques lignes où il exprimait le désir 
d'avoir une explication avec le Premier Consul. Un 
membre fit la proposition de transmettre cette demande 
au gouvernement. La commission y déféra ; mais au 
même instant le général Savary, qui était venu se 
poster derrière mon fauteuil, nous représenta que cette 
demande était inopportune. On procéda à l'inter- 
rogatoire du prince, qui se présenta avec une noble 
assurance. Il repoussa avec indignation Taccusation 
d'avoir trempé directement ou indirectement dans un 
complot d'assassinat: mais il avoua avec une noble 
fierté qu'il avait porté les armes contre la France ; il 
ajouta: '' J'ai soutenu les droits de ma famille." Sur 
l'avertissement que les commissions militaires jugeaient 
sans appel, "Je le sais," réj^ndit le prince, "et je 
ne me dissimule pas le danger que je cours ; je désire 
seulement avoir une entrevue avec le Premier Consul." 
On fit retirer le prince. Son arrêt de mort fut pro- 
noncé. Le général HuUin écrivit d'après la demande 
du Duc d'Ënghien. Savary s'approcha et lui dit : 
" Que faites-vous là? — ^J'écris au Premier Consul, 
pour lui exprimer le vœu du conseil et celui du con- 
damné*-— Votre affaire est finie, lui dit-il en reprenant 

9 
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fut alors Im w pruico m «enteM» de mort» pw or ie 
fit descQodrQ d^» im do« locMés de la fertp wsw . Il 
demanda la psrwi9kMft de oeuper tee chereux» et 
cbaigea Tofficwr de gondarMim» nemmé Nmié, de 
lea rem^ttire k la princesse de Hohan^ avec des iMifiiea 
et autres objets, gi^^ de tendraase. On lui rafaïaa de 
donner lui-mêine auit soldats Tordre de tiœr sur lui : 
et au signal donné s à six heures du natîn» amnt le 
lever du soleils le prince tomba sous le plomb menr- 
trier. 

U était né le 3 A^t 1778. U avait reçu de la na* 
ture la figure ta plus noble et la plus agréable, une 
taille avants^useï beaucoup d*eiprit ; ses ej^wessioaa 
étaient correctes et naturelles. Toute la eonr de Bo« 
naparte était contre cette exécution. Joséphine se 
jeta aux genoux de son mari pour empéeher la con** 
damnation à mort. Cambecérès opma pour qu'on 
n'immolât pas le prince. '^ Ah I depuis quand/' ré* 
pondit Bonaparte, << ètes-vous devenu si avare da sang 
des Bourbons V 

Malgré que ce fût le cons^er-d'état Real qui fit le 
rapport, d'après les pièces envoyées par le maire de 
Strasbourg, M. Shée, où le Suc d'Bighien était dé* 
signé comme complice de Georges Cadoudal, le rap- 
porteur alla au eh&teau des Tuileries, à dix heures et 
demie du soir,, faire observer au Premier Ckmsul q«e 
tout Paris murmurait. Bonaparte Técouta et ne ré- 
pondit rien ; mais» après avoir fait plusieurs fon le 
tour de son cabinet, il dit : " Eh bien I Real, je vous 
autorise à faire siuspendre et à lui faire subir un inlsr* 
rqptoire." {bèal monta en voiture^ et courut à Vùk 
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otùxoi^ mais û n'irWt qtiè lorsque it pnxieé avait 
ceiii ifo tivre* Bonaparte atait-il calculé qtie Itéal 
arriTorait trop tard ? 

Le Roi de Prusse, dans son manifeste du 9 Octobre 
1806t s'exprime ainsi : ** L'indépendance du territoire 
dlemand est riolée au milieu de la paix, è'une manière 
outrageante pour Thonneur de la nation. Les Alle- 
mands n'ont pas vengé la mort du Duc d'Bnghien, 
mais jamais le souvenir de oe forfait ne s'effacera parmi 
eux." 

Les conventionnels qui avaient voté la mort de Louis 
XVL se réjouirent, et dirent : '* Le Premier Consul 
n'aura plus le droit de nous reprocher la mort du roi.** 

Lorsque Louis XVtIL apprit la fin tragique du Duc 
d'Bnghien il renvoya au roi d'Espagne (Charles tV.) 
Tordre de la Toison d'Or, dont Napoléon venait d'être 
décoré et motiva ainsi sa conduite : '* Monsieut et cher 
OoQsin • « • • .^ il ne peut y avoit rien de commun 
entre moi et le grand criminel que Faudace et la tbt^ 
tone ont placé sur un tri^ne qu'il a eu la barbarie de 
souiller du sang pur d'an â<>urbOtt, le Duc d'Enghien. 
La fuligian peut m'engager à pardonner à un assassin ; 
mais le tyran de mon peuple doit toujours être mon 
ennemi . . • • . La Providence, par des motift inex- 
plicables, peut me condamner à finir mes jours en 
exil ; mais jamtds ni mes contempor^uns, ni la postérité, 
ne pourront dire que, dans le temps de l'adversité» je 
me sois montré indigne d'occuper jusqu'au dernier 
soupir le trône de mes ancêtres." 

Le matin, lorsque le mouvement recommença dans 
la bruyante capitale de la, France ; on entendit de 
toutes parts les crieurs publics ana^neer le &tal événe- 
ment, la consternation ae répaadii dans Paris, paie daaa 
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toute la République. Ceux qui n'aimaient point Na- 
poléon lui vouèrent dès lors une haine implacable; 
ceux qui Taimaient le craignirent. La sensation ne 
fut pas moindre à l'étranger. L'Allemagne fut indi- 
gnée de la violation de territoire commise sur la rive 
gauche du Rhin ; la Russie témoigna sans réserve son 
improbation ; et tout ce que l'indignation peut dicter de 
plus amer fut publié dans les feuilles anglaises. Dans 
toutes les cours de TEurope on célébra un service 
funèbre, en l'honneur du Duc d'Enghien. 

Toutefois les hommes en place dont la fortune crois- 
sait avec celle de iNapoléon, virent le crime en silence, 
en vrais courtisans ; M. de Chateaubriand fut le seul 
osa montrer son indignation : il envoya sur-le-champ 
au Gouvernement sa démission de ministre plénipoten- 
tiaire dans le Valais.* ^ 

Pendant que le Premier Consul fesait tin exemple si 
effrayant, les tribunaux étaient saisis de l'affaire de 
Moreau, de Pichegru> de Georges, etc. Pichegru, se 
voyant dans une situation désespérée» son flme ne put 
envisager Finfamie du supplice ;^ il douta de la clémence 
du Premier Consul, ou la dédaigna, et il se donna la 
mort. On a voulu accréditer le bruit que ce général 
avait été étranglé par les ordres du Premier Consul ; 



* Quelques hûtorieiui ont démenti ce trait de connge de l'im- 

nortel chantre des amours d'Atala, d'autres ne l'ont point cité : 

Toici ce qu'il écrivit lui-même à ce sujet. 

Extrait d'une * lettre de Monsieur le Vicomte de Chateaubriand à 
Vauteur de cette histoire. 

** n est très-vrai que j'ai donné ma démission de mimstre 

plénipotentiaire dans le Valais, à la mort de M. le Dncd'EngliiQB. 

Ceux qui ont pu dire le contraire, et ceux qui ont paru en donter, 

«e sont plu à ignorer un fait connu de toute la France» et mio 

zéscflution qui m*s pensé ooûtar la vie/' été. 



mus que pouvait gagner Napoléon en ordonnant ce 
crime ? Un homme de son caractère n'agit pas sans 
de grands motifs. Pîchegru était conraiiitu de sept 
années de félonie et de conspiration, aucun tribuniJ au 
monde n*eût osé Tabsoudre* Gaorges fût condamné 
et exécuté. Moreau né fut condamné qu'à deux ans 
de détention, peine qui fut commuée ea «feux années 
d'exil. I«a plupart des complices furent condamnés à 
mort ; le Premier Consul fit grâce aux Polignac, à M. 
de Rivière^ et à plusieurs autres. 

Débarrassé des conspirateurs, Napoléon prépara les 
grands changements qu'il méditait dans le gouverne- 
ment de la France par un prélude à la suppression du 
tribunat dont il réduisit le nombre des membres à cin- 
quante, éloignant bien entendu, ceux qui ne voulaient 
pas de chef absolu. 

Ici finit la République Française en l'an XII. ; après 
avoir coûte à la France» trois cent cinquante cinq 
millions de francs, dont cent dix millions furent dépen- 
sés sous le consulat de Bonaparte : et causé la mort de 
trois millions vingtnsix mille quatre cent soixante-seize 
hommes, non compris ceux qui périrent pendant le 
consulat, dont on trouvera le nombre à la fin des 
guerres de Napoléon. 

Pendant la RépuUique, dit-4ieuf mille neuf cettt 
soiitante-deux lois furent promulguées, dont deiiit mille 
neuf cent cinquante et une par Bonaparte Consul. 

Voici un aperçu des frais de gouvernement, que ceux 
qmi étudient l'histoire et Téconomte politique ne con- 
sulteront pas sans intérêt. 
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DIRECTOIRE EXÉCUTIF DE CINQ DIRECTEURS. 

Du 28 Octobre 1T95 au 10 Novembre 
1799, cinq Directeora, à 150,000 
francs par an chacun; pour les 
quatre ans un mois • • • • • 3,062,500 fir. 

Plus, ils ont demandé à être meublés, \ 6,368,749 

chauffês, éclairés, fournis en linge, 
chevaux et voitures ; le tout évalué 3,000,000 fr. 

Un secrétaire général, à 25,000 fr. . 102,083 fr. 

Cinq secrétaires, à . 10,000 fr. . 204,166 fr., 



CONSEIL DES ANCIENS. 

Deux cent cinquante membres, à 
33 fr. par jour chacun 49,183 fr. 12,295,750 



CONSEIL DES CINQ-CENTS. 
Cinq cents membres, à 28 fr. par jour 41,720 fr. 20,860,000 

39,524,499 

CONSULAT DE BONAPARTE. 
Du 30 Décembre 1799 au 18 Mai 1804: 

Bonaparte, Premier Consul, a 500,000 fr. par an 

quatre ans cinq mois • 2,208,333 

Cambacères, second Consul, à 150,000 fr. par an • 662,500 

Lebrun, troisième Consul, à 150,000 fr. par an . • 662,500 

Maret, Secrétaire général, à 25,000 fr. . • • 112,000 

Trois Secrétaires, à 10,000 fr. chacun par an . • 132,498 

Trente Conseillers d'Etat, à 20,000 fr. chacun, jus- 
qu'en 1804.— 90,000 fr. 2,650,000 



ftiVAT CON8S&VATBUR. 

Du 13 Déeêmbrê 1799 au 31 Mars 1814, triite aiu 
troit nufii, à 9Bfr» 66 e, par jour : 

Qaatie-ringt-sept Sénatenis, à 36,000 fr. par an cha- 
cun, 468,900 fr. 40,790,000 

Dix Sénateurs, de 1806 an 31 Mars 1814, huit, ans 
trois mois ; ohaonn 297,000 fir. . • • . 2,970,000 

Neuf Sénateurs, de 1807 an 31 Mars 1814, sept ans 

trois mois; chaenn 261,000 fr* • • . • 2,349,000 

Vingt-huit Sénateurs, de 1808 an 31 Mars 1814, six 
ans trois mois; ehscnn 225,000 fir. • • . 6,300,000 

Un Trésorier dn Sénat, à 100,000 fr. par an ; treize 
ansTÎng^jonrs . • • 1»305,000 

Vingt-nenf sénatoreries, depuis le mois de Mai 1804 
au 31 Mars 1814, neuf ans dix mois; à 75,000 fr. 
chacune par an,— 737,500 fr 21,387,500 

Cent trente-qnatro Sénateurs commandants de la lé- 
gion d'honneur, à 2,000 fr. chacun ; pour neuf ans 
quatre mois,' 18,666 fr. . / • f • 2,501,329 

Six Ministres jusqu'en 1804, à 50,000 fr. par an cha- 
cun; 216,666 fr 1,300,000 

Le Sénat a coûté 77,903^79 fr. 



CORBS-LioiSLATIF. 

Du 13 Décembre 1799 au 18 Mai 1804, à 97 fr. par 
jour pendant quatre am tix mm : 

Trois cents Députés, 54,000 fr. chacun • • • 16,200,000 

; TRIBUKAT. 

Du 13 Déeetkbre 1799 au 18 AaéU 1807, m ans 

six mois: 

Cent Tribuns^ à 15,000 fr. jwr an chacun ; 97,500 fr. 9,7SO,(XiO 

Total . • . 110,281,210 
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HISTOIRE 



DE 



NAPOLEON BONAPARTE 



SECONDE PARTIE. 



DE 



L'EMPIRE. 



Diea mortel, sous tei pieds les monts courbant leurs tètes 

T'ouvraient un chemin triomphal. 
Les éléments soumis attendaient ton signal : ^ 
D'une nuit pluvieuse écartant les tempêtes 

Pour éelai|!er tei fîtes. 
Le soleil t'annonçait sur son ehar radieux ; 
L'Europe t'admirait dans une horreur pro&nde» 
Et le son de ta voix, un signe de tes jreuz 

Dooaiit uftd tetoulfte Ml MoAdéi 

Caumxe Dzlavxovs. 






CHAPITRE PREMIER. 



KayoUoii onportorv-Organitatlon impériale.— NobleMC-rSacie. 

I«i 30 Attî! 1804, le tribaii CniAe, ae ehargot d« 
pcopoaor de confier le gouveniement de la République 
à un empereur et de déclarer la couronne héréditaire 
dans la famille du Premier Consul Napoléon Bona- 
perle. 

Voici le passage le plus remarquable de son discours. 
'< Couronner Banaparte, c'est sanctionner, par les 
siècles les institutions politiques et assuré à jamais le 
maintitti des grands résultats qu'elles ont laissés 
après elles : c'est ramener et rétablir dans un cours de 
8uçcessi<m certain, authentique, héréditaire, le gou- 
vernement qui est incorporé à ces grands résultats . . • 
Des ennemis de notre patrie se sont effrayés de sa 
prospérité comihe de sa gloire ; leurs trames se sont 
multipliées, et l'on eût dit qu'au lieu d'une nation toute 
entière, ik n'avaÎNU plus à combattre qu'un homme seul. 
C'est lui qu'ils ont voulu frapper pour la détruire . . • 
Avec lui le peuple français sera assuré de conserver sa 
dignité, son indépendance et son territoire ... Il ne 
nous est plus permis de marcher lentement : le tempe 
se hâte» le siècle de Bonaparte est à sa quatrième 
année, et la nation veut un chef aussi illustre que sa 

Caïuot seul s'éleva contre cette proposition, que 
W mnSà Itibunst se bftui d'adopter* Le 4 Mai^ le 
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vœu du Tribunat fut porté au Sénat Conserva- 
teur, Le président François de Neufchâteau répondit 
à la députation. ** Depuis le 27 Mars, le sénat a fixé 
sur le même sujet la pensée attentive du premier ma- 
gistrat . . . Comme vous, citoyens tribuns, nous ne 
voulons pas la contre-révolution, seul présent que nous 
peuvent faire ces malheureux transfuges qui ont em- 
porté avec eux le despotisme, la noblesse, la servitude 
et l'ignorance, et dont le dernier crime, la conspiration 
de Georges Cadoudal, est d*avoir supposé qu'un che- 
min pour rentrer en France pouvait passer par l'Angle- 
terre," 

Le Sénat Conservateur déclara qu'il était du plus 
grand intérêt pour le peuple français de confier le gou- 
vernement héréditaire de la République à Napoléon 
Bonaparte, et le 18 Mai, tout le sénat se transporta à 
Saint-Cloud pour saluer le nouvel empereur sous le 
titre de Napoléon Premier Empereur des Français. 
'^ Tout ce qui peut contribuer au bien de la patrie," dit 
alors Napoléon, " est essentiellement lié à mon bon- 
heur' . • • J'accepte le titre que vous croyez utile à la 

gloire de la nation Je soumets à la sanction 

du peuple la loi de l'hérédité , . . J'espère que la 
France ne se repentira jamais des honneurs dont elle 
environne ma famille • . . Dans tous les cas, mon 
esprit ne sera plus avec ma postérité le jour où elle 
cessera de mériter l'amour et la confiance de la grande 
nation." 

Napoléon organisa immédiatement sa cour impériale 
avec la splendeur la plus imposante. 

Il éleva au rang de connétable, Louis Bonaparte ; de 
grand éteCteur, Joseph Bonaparte ;' de grand amiral, 
Murât ; d'aïchichaaceUer de l'Empire, Cambacérès; 
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d'aichitrésorier,' Lebrun; au rang d6 maréchaux de 
l'empire^ Berthier, Murât, Moncey, Jouidan, Masséna, 
AugereaUy Bernadette, Soult, Brune, Lannes, Mortier, 
Ney, Davoust, iKeliermann, Lefebvre, Pérignon et 
Serrurier; il distribua les soixante sénatoreries; et 
nomma le tribun Curée sénateur. 

Afin de donner une marche régulière aux affaires 
dans toute l'étendue de l'Empire, il établit des préfets ; 
souverains subalternes dont la restauration a senti Futi- 
lité et qu'elle a conservés. 

Tout alors parut être émané de Napoléon et se repor- 
ter à lui. Le code, immortel ouvrage du Consulat fut 
nommé Code Napoléon. Sur tous les édifices publics on 
sculpta des N couronnées, on en mit sur les shakos 
des soldats de presque tous les régiments. L'aigle et 
la foudre, furent les annoiries de la France, le blason 
reparut et avec lui une nouvelle noblesse, dans laquelle 
on fit tout ce que l'on put pour confondre l'ancienne. 
Napoléon fit aussi battre une nouvelle monnaie à son 
effigie. 

Six sénateurs à cheval, suivis de cinquante cavaliers 
avec un trompette, proclamèrent sur les principales pla- 
ces de Paris, Napoléon Empereur de la République. 

Le Sénat, et ensuite les membres de toutes les auto- 
rités, furent tour-à-tour admis à prêter serment à l'em- 
pereur. 

Maintenant qu'il ne reste plus de cet empire que les 
pages crayonnées par l'histoire et l'ombre d'une vanité ; 
maintenant qu'il se publie tant de mémoires et que de 
temps à autre beaucoup d'hommes mettent eh action la 
fable du Lion devenu vieux : il est assez intéressant de 
jeter un coup d'œil sur les flatteries qui assaillirent le 
trône impérial de Napoléon à sa première aurore. 
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UnécmtttdilderEmperfiir: '« Son «iéfation tt 
trtee est unique dans Thiatoiie» die ne peut uueinie- 
meut être comparée «rec ceUe d'aucun fendateur de 
dynastie» ou de ceux qui sont panrenua au trône à la 
faveur des trouldes ciyils« Pour régner, David fit 
périr la maison de Saiil, aonfaiteurlMcn ; César alluma 
la guerre dvile» et détruisit le gouvernement de sa.pa- 
trie; Hugues Capet comhattit son souveiuin, et le fit 
mourir dans une tour ; Gromwell fit périr son mahre sur 
réchafa\id ;" enfin les princes de la maison régnante 
d'Angleterre, reçurent aussi un coup de grifie, dans 
cette comparaison, où Ton prétendait ne point com- 
parer* 

Le président du Sénat adressa ces paroles au nou- 
veau potentat. ^' Sire, vous n'acceptes l'empire que 
pour sauver la liberté ; vous ne consentez à régner que 
pour faire régner les lois ; vous ne fîtes jamais la guerre 
que pour avoir la paix ... La liberté, les lois, la 
paix, ces trois motsxle l'oracle semblent avoir été réu- 
nis tout exprès pour composer votre devise et celle de 
vos successeurs . . . Vous n'aurez point eu de mo- 
dèle, et vous en servirez toujours." 

Au signal donné par le Sénat, des adresses de félici- 
tations arrivèrent de toute part. Le clergé se distingua 
par de pieuses et savantes adulations. '< Le Dieu dee 
Dieux et des Rois," dit l'archevêque Cambacérès, "avait 
donné et il avait repris ; il n'a pas rendu, mais il a 
donné de nouveau, comme il avait donné le trône de 
Clovis à Charlemagne, et le trftne de celui-ci à Saint- 
Louis."--*" L'homme de la religion trouvera nos maxi- 
mes dans l'Evangile."—*" Un Dieu et un monarque,*' 
dit l'archevêque de Turin, " comme le Dieu des Chré* 
tiens» est le seul digne d'ètra odoré et obéi ; vous (Na- 



BKmtB.«*»1804, 207 

pdéon) êtes la seul homme digne de commander aut 
n«n(iis.''^<< Qu'elle est grande !" l'écria un autre 
pontife, « qu'elle est admirable, cette divine Sageiie 
qui établit les empires !" — " Napoléon, que Dieu ap- 
pela des déserts de TÉgypte, comme un autre Moïse." 
"^'^ Donnons pour garant de notre fidélité à César, 
notre fidélité à Dieu."—'' Ne cessons de le dire : Le 
doigt de Dieu est ici."—" Prions le Très-Haut qu'il 
protège, par sa main puissante, Thomme de sa droite." 
•—^* Qu'il vive! qu'il commande à jamais, le nouvel 
Auguste, cet empereur si grand, qui reçoit des mains 
de Dieu la couronne ! etc." 

Quand Torg^misation impériale fut complétée ; Na- 
poléon désira se faire couronner. 

Il fallait le premier père de l'Église, pour donner 
de l'éclat à cette cérémonie: Napoléon demanda à 
être oint de la main du Pape, et le vénérable Pie Vit., 
quitta le Saint-Siège et se rendit à Paris ; non pour 
poser la couronné sur la tète de Napoléon, mais pour 
k regarder se couronner. 

Napoléon I**. fut couronné le 2 Décembre 1804. 
Les vÛleB de France dont la population passait quatre 
mille âmes envoyèrent leur maire au couronnement. 
L'Europe entière excepté l'Angleterre, envoya deii dé- 
ptttations, tout se passa avec la plus grande pompe 
militaire et l'appareil le plus imposant. Après s*ètre 
mit sur la tète la couronne impériale modelée sur celle 
des Césars, Napoléon couronna Joséphine, qui par 
ittite de l'élévation de son mari, devint Impératrice dès 
Françsds. 

Le soir, iPetis fut illuminé ; on ne voyait de toùtei 
pans qm des tùtéoM de feU; des devises de mille CM* 
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leurd et des feux d'artifice des plus beaux. Un ballon 
annonçant le couronnement de l'Empereur s'éleva 
dans les airs, et poussé par le vent alla tomber à 
Rome, au pied du Capitole. 

La ville donna dans son hôtel une de ces belles 
fêtes, dans lesquelles on se croit transporté au séjour 
magiiquè des fées : TArioste n'a rien de plus beau dans 
ses palais enchantés. 

Ce fut au milieu de cette pompe que l'officier d'ar- 
tillerie d'Ajaccio s'assit sur le trône de France, qu'il 
rendit le plus grand dont l'histoire eût parlé depuis 
Charlemagne. 

La finesse du discernement de Talleyrand, ayant 
passé en proverbe, il ne sera pas hors de propos de 
citer à la suite de la scène la plus flatteuse où un. am- 
bitieux conquérant puisse paraître, ce que le Prince de 
Bénévent ministre des relations extérieures sous le 
Directoire, dit aux Directeurs en leur présentant le 
jeune héros, le vamqueur d'Italie: ** C'était, n'en 
doutons point, pour conquérir l'amour et l'estime des 

Français, qu'il se sentait pressé de vaincre Tous 

les Français ont vaincu en Bonaparte ; sa gloire est la 
prospérité de tous ; il n'est aucun républicain qui ne 

puisse en revendiquer sa part Tout en lui est 

l'ouvri^ de cet amour insatiable de la patrie et de 
l'humanité ; et c'est là un fonds toujours ouvert que 
les belles actions, loin de l'épuiser, remplissent chaque 

jour davantage Il déteste le luxe et l'éclat, mi* 

sérable ambition des âmes communes, et il aime les 
chants d'Ossian, surtout parce qu'ils détachent de la 
terre. , , , . Ah! loin de redouter ce qu'on voudrait 
appeler son amlntion, je sens qu'il nous faudjra pj»ii« 



être \t sollieiter un jour pour rurracher aux dôuoeun 
de «a studieuia retraite. La France enlîèra sera 
Vbtet pêut-ètre lui ne le sera jamais: telle est sa 
destinée/^ 



CHAPITRE II, 



Fntlet d'inTMion.— Plan d*une descente en Augletexre.*-Iïa(Ufar.<-« 

Napoléon roi d'Italie. 

P£i7i>AKT les fêtes du couronnement, Napoléon ne 
eessa point de s'occuper du projet d*enYahir rAngle-* 
terre. Immédiatement après les cérémonies, il se ren- 
dit à Boulogne avec Timpératrice. Arrivé au camp, il 
fit construire un trône élevé, d'où il distribua des croix* 
d'honneur à tous les officiera, aux sous-officiers et aux 
soldats de l'armée, dont la conduite avait mérité son 
approbation. Tous les jours il passait des revues, et 
plusieurs fois des escarmouches entre les soldats de la 
flottille et les Anglais se passèrent sous ses yeux. 

Voici le plan d'invasion, tel que Napoléon l'avait 
conçu, et qui fut renversé par les événements du con* 
ttnent et par la bataille navale de Trafalgar. 

Cent soixante mille hommes de bonnes troupes 
étaient destinés à s'emparer de Londres. A cet effet, 
l'Empereur les avait réunis au camp de Boulogne, où 
on les exerçait journellement à s'embarquer au premier 
signal. L'innombrable flottille ne pouvait servir qu'à 
débarquer ces cent soixante mille hommes en peu 
d'heures, en s*emparant de tous les bas fonds ; mais si 
on voulait que ces bâtiments légers pussent aborder 
«ur les côtes d'Angleterre, il fallait que les folrees 

t2 
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navales de la France devinssent mat^iesses de la 
Manche pendant quelques jours» Pour arriver à ce 
grand but, Napoléon avait prescrit à Tamiral Ville- 
neuve, commandant l'escadre de Toulon, forte de qua- 
torze vaisseaux de ligne, de se rendre au Ferrol, où 
il devait être renforcé par cinq autres vaisseaux fran- 
çais, et par neuf vaisseaux espagnols. L'amiral Ville- 
neuve devait encore rallier cinq vaisseaux et trois fré- 
gates dans la rade de Tile d'Aix, et un vaisseau dans 
celle de l'Orient, qui tous étaient prêts à appareiller. 
La rade de Brest contenait une escadre de vingt-et-un 
bons vaisseaux, sous les ordres de Gantheaume ; elle 
était mouillée en avant du goulet, et prête à sortir dès 
qu'elle aurait aperçu l'escadre de Villeneuve. 

Pour réunir ainsi toutes ces escadres, et en former 
une de soixante à soixante-dix vaisseaux avec laquelle 
on serait entré dans la Manche, il fallait d'abord 
tromper toutes les croisières anglaises, et les obliger 
par de faux mouvements, à se porter aux Antilles, et 
même aux Grandes-Indes. Villeneuve sortit de Tou- 
lon avec onze vaisseaux ; mais il ne put rallier, des 
escadres de Carthagène et de Cadix, que six vaisseaux 
espagnols et un vaisseau français. Il prit aussitôt la 
route de la Martinique, où il fut rejoint par quatre 
vaisseaux sortis de Tile d'Aix. Nelson, chargé du 
blocus de la rade de Toulon, se persuada que l'esca- 
dre française de la Méditerranée était destinée pouf 
rÊgypte ; il fut la chercher dans les mers de la Syrie 
et de rÈgypte, et s'opmiâtra à rester dans ces pa- 
rages ; ce ne fut qu'à la fin d'Avril qu'il se rendit à 
Gibraltar. Il fit route alors pour la Barbade, où il 
arriva le 4. Juin avec dix vaisseaux en très-mauvais 
état. D'un autre côté, l'amiral anglais Çocbrane, 
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avait quitté les côtes de l'Ouest pour oourir sur l'es*^ 
cadre de Missîessy, sortie de Rochefort le 6 Janvier. 
Il arriva aux Antilles» après avoir parcouru les côtes 
du Portugal : il se réunit, en Juin, à Nelson avec trois 
vaisseaux seulement. Les ports du Ferrol et de Roche* 
fort furent successivement débloqués; mais des sta« 
tions anglaises rejoignirent Tescadre devant Brest, qui 
devint dès-lors très-supérieure à celle de Ganthei^ume, 
laquelle ne put plus sortir sans le secours de Ville* 
neuve. 

. Jusqu'à ce moment la fortune avait secondé le 
projet de descente en Angleterre : seulement on avait 
à se plaindre de Villeneuve, qui avait gâté ou afiaibli 
le plan de Napoléon, en exécutant mal les instruc* 
tions qu'il avait reçues. Cet amiral revint dans les 
mers d'£urope, et eut avec l'amiral Calder, le 22 et le 
23 Juillet, à cinquante lieues du cap Finistère, une 
action navale, qu'il aurait pu éviter, et dans laquelle 
il ne profita pas des avantages qu'il obtint. Il en fut 
blâmé par Napoléon, et il fut décidé qu'à Brest, 
Gantheaume prendrait le commandement. Villeneuve 
entra à la Corogne et ensuite au Ferrol, avec trente* 
quatre vaisseaux ; ne donna point d'ordre à l'escadre 
de Vigo, et au lieu de se rendre à Brest, ainsi que 1q 
portaient les derniers ordres, il alla se faire bloquer à 
Cadix. Napoléon ordonna au ministre de la marine 
de lui faire un rapport sur la conduite de Villeneuve, 
et de le faire passer à un conseil d'enquête. L'amiral 
Rosily fut nommé pour lui succéder. ; 

Villeneuve n'était peut-être pas autant à blâmer que 
Napoléon l'a prétendu. Il est bien différent d'agir de. 
son plein gré, sans avoir de compte à rendre à aucun 
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lapérieur, oti ^e Buivrô des instructioiis. D'ailleurs il 
en est toujours ninsi, dans les monarchies absolues* 
Quand les généraux ne font pas une guerre heureuse, 
la faute en est à eux ; quand ils réussissent, la gloire 
retombe sur le chef de l'état qui, bien entendu, avait 
tracé les plans de campagne avec tant de précision, de 
talent, etc., etc., qu'il eût été impossible au général de 
faillir. 

Toutefois, il est reconnu que Napoléon avait bien 
recommandé à ses amiraux d'éviter les batailles ; mais 
il est reconnu aussi que Nelson, qui était alors le pre- 
mier homme de mer du monde, ne laissait pas choisir 
à ses ennemis le plan de conduite qui paraissait leur 
plaire le plus. 

D'un autre cAté, l'état militaire était devenu en 
Wance le chemin le plus facile pour arriver aux hon- 
neurs et à la fortune. La plupart des généraux as* 
piraient au bâton de Maréchal, ou ambitionnaient un 
Duché. Pourquoi Villeneuve aurait-il résisté à Ift 
contagion? Pourquoi n'aurait-il pas ambitionné le 
titre de Duc de Trafalgar? Il coûtait si peu à Napo- 
léon de donner de ces sortes de récompenses. Si 
l'amiral français eût vaincu Nelson, à quel honneur ne 
devait'il pas s'attendre ? 

Ce fut le 21 Octobre 1805, que se livra la fameuse 
bataille navale de Trafalgar, où la France unie à 
l'Espagne perdit tout espoir de détruire la force ma- 
ritime de l'Angleterre et où Nelson mourut en héros 
dans les bras de la victoire. 

Vflleneuve fut conduit en Angleterre comme pri- 
sonnier de guerre. Il obtint quelque temps après la 
permission de retourner en France, où il voulait se fiedre 
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juger et justifier sa conduite ; mais it ne revit point 
Paris, à peine avait il reposé sa tète. fatiguée sous le 
ciel de la patrie, qu'il n^ourut d'une mort violentç* 
Les journaux annoncèrent qu'il s'était suicidé. , 

Napoléon, arrêté d'ailleurs par d'autres obstacles, 
dut abandonner son projet de descente. S'il eût pu 
le mettre à exécution, il se proposait de débarquer le 
plus près possible de Chathamy-afin de pouvoir arriver à 
Londres quatre ou cinq jours après son débarquement» 
Maître de cette capitale, il aurait déclaré qu'il venait 
pour délivrer la nation anglaise du joug de l'oligarchie 
qui pesait sur le peuple ; il aurait aboli la noblesse et 
la chambre des pairs, et conservé la chambre des com- 
munes, après lui avoir fait subir une grande réforme ; 
en un mot, il eût donné au gouvernement de TAugle^ 
terre une forme plus populaire, afin de produire une 
espèce de révolution, et donner de nombreux partisans^ 
aux Français. Napoléon n'a jamais pensé à détruire 
TAngleterre. 

Pendant que ces grands événements .se passaient, 
l'Empereur s'occupait d'ajouter à sa grandeur person- 
nelle, et à maintenir l'ascendant de la France sur le 
continent. On persuada à la nation italienne de prieç 
l'empereur des Français d'ajouter la couronne de fer à 
sa couronne impériale. Napoléon répondit à la dépu-- 
tation qu'il reçut à Paris qu'il acceptait, pour le bien^ 
être des Italiens, de devenir leur roi. Il se rendit 
donc à Milan avec Joséphine. Le couronnement eut 
lieu le 26 Mai 1805. L'Empereur prit la couronne sur 
l'autel, se la mit sur la tète en prononçant ces mots; 
'' Dieu me la donne, gare à qui la touche !" On ne 
put cette fois obtenir du pape d'être présent à la céré* 
monié. 
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Lt ê Juin, le prince Eugène, qne Napoléon ftTiit 
nommé son fils ndoptif. Ait proclamé vice^roi d'Italie» 
et rStaper^w des Français rejoignit son armée pour 
commencer la mémorable campagne d'Austerlîtt. 

CHAPITRE III. 



VéKHBê Milttloii eoiitni la n«Boe.*-PlMi 4t la nnilltlmi ffirmililMia 
ment ds la BaYière.— H<MitiUt<t.->Ulm. 

Uagrakdisssment de la France, excita la jalousie 
des nations. L'ambidon toujours croissante de Na- 
poléon humilia les souverains, Tor de l'Angleterre fit 
sortir des années de toute la Germanie et des glaces an 
Voté. 

Une coalition se forma contré la France, elle était 
composée de TAngleterre, de la Russie, de la Suède et 
de FAutriche. 

L'Angleterre devait attaquer les côtes de France ; la 
Buède aurait débarqué des troupes pour aflranchir la 
Hollande, et reprendre le Hanovre ; la Russie promet- 
tait cent quatre-vingt mille hommes en Allemagne, 
pour combattre Napoléon ; et TAutriche devait avoir 
quatre-vingt mille hommes sur l'Inn, et cent mille 
hommes sur l'Adige. La Prusse devait garder une 
neutralité armée, garantie par cent cinquante mille 
hommes prêts à entrer en ligne; mais, dès le. com- 
mencement des hostilités, pendant que Tarmée française 
marchait d'Ulm sur Vienne, le roi de Prusse avait 
adhéré à la coalition par le fameux traité de Postdam» 
dû 3 avait juré haine à la France sur le tombeau du 
|rand Frédéric : ainsi la Prusse n'attendait que le mo« 
ment favoraUe pour se déclarer. 



À eu premien signai, précQtmm d« Vot^g^t VUxa- 
p^reur des Françab se rendit au Sinat où il dil 
^^ L'Autriche et la Russie se sont réunies à TAngle* 
terre • . , . . La méchanceté du continent s'est dé«> 
voilée ; ils craignaient encore la manifestation de mon 

profond amour pour la paix Mon peuple m'a 

donné, dans toutes les circonstances, des preuves de 

sa confiance et de son amour Dans cette 

circonstance, si importante pour sa gloire et pour la 
mienne, il continuera de mériter le nom de Qrand 
Peuple, dont je le saluai au milieu des champs de 
bataille." 

L'Autriche envahit la Bavière alliée de la France: 
aussitôt, Napoléon se rendit à Boulogne où son armée 
était encore, il la nomma la Grande-Armée, et avec 
elle, il porta pour la première fois les aigles françaises 
sur les bords du Rhin ; en peu de temps il fut en Alle- 
magne à la tête de cent quatre-vingt mille hommes, e(t 
Masséna avec quatre-vingt mille devait faire face au 
Prince Charles. 

Napoléon était arrivé sur le Danube, que Mack le 
croyait encore dans les dunes. Le 8 Octobre 1805, les 
hostilités commencèrent. Lannes, Murât et Oudino^ 
détruisirent une division autrichienne à Wertingen. Le 
9, Ney mit en fuite TArchiduc Ferdinand à Guntz- 
bourg, et Soult entra dans Augsbourg. Le 12, Berna- 
dotte prit Munich ; ainsi en quatre jours, la Grande- 
Armée délivra la Bavière et rejeta les Autrichiens au de- 
là du Danube. 

Le 14, Ney défit quinze mille autrichiens qui défen* 

4aient le pont d'Elcbingen, et passa le fleuve* 

Le 30, Maek qui s'était vu forcé de se jeter dani 
Ulm capitula at se tendit, lui et trente mille hMunis. 
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Muret à la tète de la cavalerie française cherchait le 
prince Ferdinand, qui opérait une prompte retraité 
emmenant à peine avec lui la moitié de Tarmée autri- 
chienne, il l'atteignit à Nuremberg, lui prit dix-huit 
mille hommes, plusieurs généreux, cinquante canons et 
quinze cents caissons. Enfin le 11 Novembre, Mortier 
qui n'avait avec lui que cinq mille hommes rencontra 
un corps d'armée russe de vingt-cinq mille, contre 
lequel il soutint avantageusement un combat de quatre 
heures. 

Le 12, Vienne était entièrement évacuée, l'Empereur 
même avait abandonné sa capitale ; et le 13, les Fran- 
çsûs y firent leur entrée. 

Les Autrichiens rassemblèrent dans la Bohème leurs 
forces dispersées et appelèrent à eux l'armée du Prince 
Charles que Masséna avait réduite à la défensive. 

L'armée française d'Italie passa successivement 
l'Âdige, la Piave, le Tagliamento et fit éprouver une 
grande perte aux Autrichiens à Castel-Franco. Auge- 
rcau, de son côté, obtenait des succès dans la Forêt 
Noire et restait maître de tout le Vbralberg. 

Le 29 Novembre, après une marche des plus habiles 
et des plus glorieuses, l'armée française d'Italie opère 
sa jonction avec celle d'Allemagne à Klagenfurth. 

CHAPITRE IV. 



Austwlite.— Paix de Presbouig .— -La Bayière et le Wwittmhmg érigea en 

tojanmea,— Syatànie-cantiiié&tal. 

Sur ces entrefaites, une seconde armée russe avait 
iDejôint celle du générel Kutusof , la Prusse prenait une 
utdtttde menaçante; la position de Tarmée française 
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devenait critique. Déjà le comte de Hatigwitz, pre* 
mier ministre du roi de Prusse, était arrivé à Brun, nul 
doute, pour y annoncer les intentions hostiles de la 
Prusse ; Napoléon le reçut et lui dit : ** Uue bataille 
s'annonce, je les battrai, ne me dites rien aujourd'hui, 
je ne veux rien savoir ; allez à Vienne et attendez- j 
rissue de Tafiaire." £n diplomate habile Haugwits 
obéit. 

Le 1«^^ Décembre, les Austro-Russes concentrèrent 
leurs forces au village d'Austerlitz, afin de tourner la 
droite des français ; ils présentaient en ligne cent vingt 
mille combattants, commandés par T Empereur Fran- 
çois II. et r Empereur Alexandre 1^ en personnes, ce 
qui fit donner à la bataille d*Austerlitz le nom de 
bataille des Trois Empereurs. 

A la chute du jour. Napoléon pour bien s' assurer de 
J*esprit de ses troupes, visita à pied les différents quar- 
tiers du camp : il désirait garder l'incognito ; mai» il 
fut bientôt reconnu. À Tinstant, mille feux s'allumà- 
ïent, les cris de ** Vive l'Empereur" retentirent de tous 
côtés; un des grenadiers de la vieille garde s'avança 
vers lui et lui dit : '* C'est demain l'anniversaire de ton 
couronnement, pour le célébrer nous t'apporterons left 
drapeaux de tes ennemis, compte sur nous et ne t'ex« 
pose pas**' 

À une heure du matin, Napdéon parcourut de nou- 
veau les avant-postes, examina les feux des ennemis et 
.ayant appris qu'ils avaient passé la nuit dans la dé* 
bauche . " Avant demain soir," dit-il, ** cette armée 
«st à moi." 

11 donna alors les ordres nécessaires pour la bataille, 
et aux premiers rayons d'un soleil brillant, on entendit 

u 
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6e& conps de canon, qui annoncèrent le commencement 
Recette terrible journée, 

L'Empereur ne négligea rien pour faire pass» dans 
l'âme de ses soldats tout le feu de la sienne. Il leur 
fit une longue harangue, dans laquelle il leur rappela 
leurs anciennes victoires, et leur dit ce qu'il attendait 
«ncore d'eux, puis au premiers coups de canon, il 
termina par ces mots: ** Soldats! il faut finir cette 
<;ainpagne par un coup de tonnerre qui confonde l'or- 
teil de nos ennemis." À ces mots tous les shakos, 
tous les bonnets à poil, furent élevés en l'air au bout 
tles sabres et des baïonnettes, les échos de Pratzea 
^répétèrent le cri d'-enthousiasme des Français, auqud 
iMiccéda le roulement prolongé d'une canonnade terrible. 
Bientôt, à travers la fumée, le soleil parut^aux deux 
armées comme un immense globe rouge dont le disque 
Tsemblait réfléchir le sang qui teignait les eaux stagnan- 
tes de Sokolnitz. 

■ Sur toute la ligne, deux cents bouches à feu et cent 
quatre-vingt mille mousquets répandaient la terreur, le 
^^mage et la mort, enfin la garde impériale russe pitnit 
"fOur soutenir l'armée austro-russe qui commençait à 
^er : au même instant Bessières reçut l'ordre de leur 
Tîpposer la vieille garde de Napoléon. Ces braves, qui 
furent réellement les premiers soldats du monde, s'avan- 
^cèrent tête baissée, la baïonnette en avant, et renver- 
sant tout devant eux, décidèrent de la bataille. 
' Dans leur retraite, detix colonnes russes se portée 
Vent sur les laos glacés d'Augezd et de Monitz; un 
long roulement, semblable à celui du tonnerre quand 
ff 's'élèigne, se fit entendre. C'était la glace qui rom- 
pB.h sens le poids qui la pressait : elle s'ouvrit, en un 



dm^d'd»! v)ng:t jaiUe heasiàes^ .cînquaiote pièces <de 
ca]i(H)«tutt kmiienjienmténel f«r!iei\l.eBgimitLsft ... 4 
Spectacle dignte des grandeurs- impériakai et'do&t W 
aouvenir fuît frémir rhuoiamté. 

A Austerlitz les-Françau remp(tttèreritune:victotm 
qui sera toujours célèbre dana les annales mtitatrea éot 
la France. 

Quand la nuit eut enreloppé de son yoile giacé, .eeft 
horrible cbamp de bataille; quand le long ail^ice dft 
la mort eut succédé au bruit du carnage, à dix heurest 
du soir^ Napoléon dans une procLamation remercia sea 
soldats qui avaient si bien défendu Thonneur de «% 
Gonreone. 

" Soldats de la Grande Armée !" leur dit-il, " avant 
qae ce jour mémorable ait disparu dana l'océan de 
réternité, votre Empereur a besoin d'exprimer sa satis-r 
faction à tous les braves qui ont combattu dans cett9 
journée. Soldats l voua êtes les premiers guerriei^s du 
monde* Le souvenir de ce jour et de vos actiomi 
durera aussi long-temps que Tunivers. Les habitants 
de rAatriche et du Ncnrd, vous' ont défié il y a quatre 
mois: leurs armées ne sont plus! Quand vous ren-* 
trerez dans vos foyers on. dira: ' Voilà les héros 
â'Oloifitz, qui en nae campagne prirent à leurs enn&» 
ans «plus 'de .cinquante mille hommes, cent cinquante 
pièces de canon et quarante-cinq drapeaux.' J'en* 
verrai ces drapeaux à l'Eglise Notre-Dame de Paria, 
01^' chaque citoyen pourra sans cesse contempler U 
fruit de vos exploits ! Soldats Français ! quand uki 
de vous dira : * J'étais à Austerlitz,' on le regardée^ 
avec admiration, et l'on s'écriera : ' Voilàj un brave»!' " 

Un instant après parut le décret suivant. 
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'^ Les veuves des généraux morts à la bataille joui* 
K>Bt d'une pension viagère de six mille francs; les 
veuves des colonels et des majors, deux mille francs ; 
des capitaines, douze cents francs ; des lieutenants et 
sous-lieutenants, huit cents francs ; des soldats, deux 
eenfs francs. Nous adoptons les enfants des géné- 
raux, officiers et soldats morts à la bataille d'Auster-» 
litz. Ils seront entretenus et élevés à nos frais ; les 
garçons, dans notre palais impérial de Rambouillet ^ 
les filles, dans notre palais impérial de Saint-Germain» 
Les garçons seront ensuite placés et les filles mariées 
par nous. — Indépendamment de leurs noms de bap- 
tême et de famille, ils auront le droit d'y joindre celui 
de Napoléon." 

Un beau pont de fer fut construit à Paris, et nommé 
pont d'Austerlitz, 

Le lendemain François II. visita Napoléon^ Dans 
cette entrevue l'Empereur d'Autriche, après avoir 
montré le désir d'accéder à toutes les conditions qu'on 
lui imposait, demanda que l'on traitât l'Empereur de 
Russie avec égard. ** J'y consens," dit Napoléon, 
** mais voyez:" il démontra alors sur une carte qu'Ale- 
xandre et son armée étaient cernés de toutes parts et 
qu'ils ne pouvaient s'échapper : " cependant," ajouta- 
t-il, ''je leur ouvrirai un passage, pourvu qu'ils éva- 
cuent sur le champ les états autrichiens ainsi que la 
Pologne-autrichienne par la route que je leur tracerai." 
Cela parut juste, on accepta, et Alexandre !•% qui 
devait un jour détrôner Napoléon, reçut de lui la 
libellé. 

On signa alors la paix de Presbourg. En voici les 
conditions. 



L* Autriche céda les anciens États de Venise, l'Al- 
banie Vénitienne et FAlbanie au royaume d'Itaiie. 

Elle dut abandonner la principauté d*£ichstett, une 
partie du territoire de Passau^ le Tyrol et la ville 
d'Augsbourg) à l'électeur de Bavière, qui prit le titre 
de Roi. 

Toutes les possessions autrichiennes dans la Souabe, 
le Brisgau etrOitenaa, durent être cédées pour former 
hs-rojaumes de Bavière et de Wurtemberg. 

L'Autriche obtint Solzbourg et Bergletsaden; 

La souveraineté de Wursbourg fut soumise à Télec- 
teur de Salzbowg. 

L'indépendance de la République Batave et de 
l^Helvétique fut Tecoi>nue> et la Confédération du Rhia^ 
réglée de ra^emète à donner de grands avantages à la.. 
Fransce. 

Le» mkiistre de Prusse Haugwitz, vint féliciter Na-- 
poléon^ et protester de l'amitié de la Prusse. ** Voilà/* 
dit Napoléon en riant, ** un compliment dont la for- 
tune a changé l'adresse." Un nouveau traité entre ht 
Prusse et l'empire français fut signé à Vienne, le 15^ 
Décembrei. Par ce traité, la Prusse cédait le pays 
d^Aospach, Bareuth, Glèvea et le grand docbé dé 
Bet!g> que Napoléon donna en apanage à son beau^ 
frère Murât. En indemnité, ce royaume reçut* rêlec«<' 
torst de Hanj5vre. 

Le système continental, prohibant les marchandises 
anglaises sur tout le continent fut ordonné, N&palêoQ 
le regarda même conmela base*de ses traités. ' 



u2 
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CHAPITRE V. 



Ordre.— Situation.— Pitt.— Espoir de paix.— Fox.— Italie.— Conseil d»Et«t. 

— C ode.— Unirersité. 

. Au commencement de Tannée 1806, Napoléon or- 
donna la reprise du calendrier grégorien, et cette der- 
nière forme républicaine disparut. 
. À cette époque mourut le célèbre Pitt, Thomme de 
l'aristocratie européenne, sur qui Napoléon se plaisait 
à rejeter tous les malheurs causés par la guerre, dont il 
le regardait comme le moteur. A la mort de Pitt, Fox 
parvint au ministère. C'était un homme sincère, il 
avait de la droiture et ceux de ses contemporains qui 
crurent qu'il n'avait pas des idées justes, peuvent, s'ils 
-rivent encore, se convaincre du contraire, à la vue des 
progrès qu'a faits la politique de ce grand homme* 
Tôt ou tard, disait Napoléon, l'école de Fox doit r%ir 
.1^ monde. 

. A Tavènement de Fox au ministère, l'Empereur des 

Français entama des négociations avec l'Angleterre. 

là paix sans doute eût été le résultat des ouvertures 

^ui se firent à ce sujet, si Fox eût vécu ; mais à peine 

eût il fermé les yeux, qu'une autre politique dirigea le 

cabinet de Saint- James. 

Cependant, Napoléon ne cessait de ^'occuper d'agran* 

dir son empire, et d'affermir son trône, par des alliances. 

Sous la date du 6 Janvier, il adressa la lettre suivante 

au Sénat. 

" La paix a été conclue à Presbourg, et ratifiée à 
Vienne, entre moi et l'empereur d'Autriche : je voulais, 
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dans une séance solennelle vous en faire connaître moi* 
même Les conditions ; mais ayant depuis long-temps 
arrêté avec le roi de Bavière le mariage de mon fils le 
prince Eugène, avec la princesse Auguste sa fille, et 
me trouvant à Munich au momçut où la célébration du 
mariage devait avoir lieu, je n'ai pu résister au plaisir 
d*unir moi-même les jeunes époux, qui sont tous deux 

le modèle de leur sexe Le mariage aura 

lieu le 15 Janvier. Mon arrivée au milieu de mon 
peuple sera dtnc retardée de quelques jours." 

Au retour de T Empereur à Paris, le Sénat le salua 
du nom. de Grand ; et quelques jours après on apprit 
que le sultan Sélim III., reconnaissait Napoléon I®% 
Empereur des Français. 

. Joseph Bonaparte fut déclaré roi de Naples et des 
Deux-Siciles ; Murât grand-duc de Clèves et de Berg; 
Eugène Beauhamais épousa Auguste- Amélie, princesse 
de Bavière. Stéphanie de Beauhamais, nièce de José- 
phine, épousaje prince électoral de Bade : et Berthier 
ceçut la principauté de Neuchâtel et de Wagram, cédée 
à la France par la Prusse qui la possédait depuis cent 
ans. Le Pape fit un Saint-Napoléon qui prit dans le 
calendrier la place occupée par Saint-Roch, 15 Août, 
jour de naissance de l'Empereur. 

À l'ouverture du Corps-Législatif, qui eut lieu le 2 
Mars, Napoléon fit le discours suivant: '^ Mes armées 
n'ont cessé de vaincre que lorsque je leur ai ordonné de 
ne plus combattre. J'ai vengé Les droits des États 

faibles La maison de Naples a perdu sa 

couronne sans retour ; la presqu'île de l'Italie, toute 
entière, fait partie du grand empire. J'ai garanti, 
comme chef suprême, les souverains et les constitutions 
qui en gouvernent les différentes parties La 
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Russie ne doit le retour des débris de: son armée >qn^att^ 
bienfait de la capitulation que je lut ai aceordéei^ Matw. 
tre de renverser le trône impérial d'Autriche^ je Taii 
raffermi • . • • . J'ai zJfoatà une entière confiance' 
aux protestations d'amitié qui m'ont étéfantes-parl'eniK^ 
pereur d'Autriche. D'ailleurs, les hautes destinées 'de< 
ma couronne ne dépendent pas des sentiments et des* 

disposittouB des cours, étrangères* Il m'eat'^ 

doux de déclarer que mon peuple a rempli tons ses* 

devoirs Français, je n'ai pas 'été trompéi 

dans mon espérance. Votre- amour, plus que l'étendue 

et la richesse de notre territoire, fadt ma gloire 

Bien ne vous sera proposé qui ne soit nécessaire p9vr> 
garantir la gloire et la sûreté de mes peuples "' 

Par des manœuvres habiles, tous les trônes se tiou- 
vèsent renversés, les patents, les ministres et les-génè-^ 
mius 'de Napoléon pourvus aux dépens de Tétiang^er. 
L'i^oteur, archiehancelief d'Allemagne, prinœ Primat^.' 
nomma le cardinal Fesh pour son coadjvteur et succès^ 
aeur. Louis Bonaparte fut proclame roi de Hollande.: 
TaUeyrand reçut par un décret impérial, la |M*in€ipaiité 
cte Béiïévent. Bemadotte fut nommé prince de Ponté-' 
CorvQ. Quatorze princes allemands se séparerait^» 
Corps germanique et mirent leur nouvelle CoAi%déva~( 
tion sous la protection de l'Empereur des Fraoças^ 

Bientôt Tempereur François II. renonça au tifefe 
d*£nipereur d'AHemagne, et se désigna cocnnte £mpe«* 
MMr héréditaire d'Autriche, sous le nom-de François l^* 

Piendant qae toute» ces. révolutions s'c^éraient, NW« 
poléoa préparait ses lois au ConseîUd'Êtat. Sous- le 
Ceo6ulat, il avait assisté à presque toutes les séances 
pendant la rédaction du Oode de procédure eml; son» 
VEmpîre il .le & premu^er;. Au sujet d« code 40 
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lois, connu depuis sous le nom de Code-Napoléon, on 
dit alors, que Tronchet en fut l'âme et Napoléon lé 
démonstrateur. 

Ce fut aussi en 1806, que fut fondée l'Université 
Impériale : en un mot dans toutes les branches d'admi- 
nistration tout s'agrandissait progressivement. 

Mais était-il probable que l'Allemagne humiliée 
▼errait d'un œil tranquille l'homme qui l'avait en quel- 
, que sorte anéantie assis en paix sur son trône? D'abord 
la Prusse avait hésité à occuper le Hanovre, conformé- 
ment au traité du 15 Décembre 1805, cependant elle 
ê^j décida ; mais elle fit de grands préparatifs de guerre, 
évidemment contre la France. Cette lettre de Napo- 
léon au roi de Bavière fit d'abord craindre une rupture, 
que la jeunesse prussienne rendit ensuite inévitable. 
•* Monsieur et cher Frère, il y a plus d'un mois que la 
Pmsse arme, et il est connu de tout le monde qu'eHe 
arme contre la France et la Confédération du Rhin« 
..... Les lettres qu'on nous écrit sont arnica-* 
les .... * Les armements de la Prusse ont amené 
le cas prévu par l'un des articles du traité du 12 
Juillet ; et nous croyons nécessaire que tous les souve- 
rains qui composent la Confédération du Rhin arment 
pour défendre ses intérêts, pour garantir son territoire 
et en maintenir l'inviolabilité. Au lieu de deux cent 
mille honunes que la France doit fournir, elle en four- 
nira trois cent mille." 

Les contingents étaient pour la Bavière trente mille 
hommes ; Bade huit mille ; le Wurtemberg douze mille/ 
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CHAPITRE VI. 



Prusse.— BostfUtés.-^éna. 

îiA . jeunesse prussienne, demandait hautement k 
combattre les Français, et se rouait à la déli^ajM^dB 
l'AHemagne. La Reine de Prusse . partagea l'élan > (k 
la. nation et se servit da pouvoir d'une belle fenuM 
douée d'une grande âme pour animes Tarmée. Jwmis 
guerre ne fut plus populaire que celle, que la.Pfasis 
commença contre la France^ à la fin de 1806.. 
. Dans toutes les parties du royaume on partageant 
Tenthousiasme pour la guerre» et à chaque moaieiit 
quelque officier prussien allait aiguiser son .sabiv aor 
les marches, à la porte dci la résidence de i'ambaan* 
deur français. 

La» campagne s'ouvrit par le combat de Schleitzet 
celui de Suafeld» où le prince louis de Prusse fut tué« 
- Napoléon fit marcher sa grande armée avec taii^ àà 
fvpiditéy qu'en moins de quatre jours^ il prit l'annét 
prusienne en flagrant délit, lui enleva ses magasins et 
la* tourna» 

Les; Prussiens vouliurent se diriger sur Magdebauig: 
mais les Français avaient déjà gagné tioismatehes^ ils 
bordaient la Saaie, ayant le dos à l'Elbe et poussaient 
lèves ennemis entre eux et le Rhin; 

Enfin, le 13 Octobre, après avoir employé plusieurs 
jours à rappeler tous ses détachements, l'armée prus- 
sienne, forte d'environ cent cinquante mille hommes, 
se présenta en bataille entre Capeldorf et Aurestaëdt. 
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Le même jour, Napoléon arriva à Jéna ; iî se porta 
aussitôt sar un petit plateau occupe par Tavant-garcie 
française, et pensa, d'après les dispositions des Prus- 
siens, qu'ils se proposaient d'attaquer le lendemain et 
de forcer les divers débouchés de la Saale. 

Le 14, à «la pointe du jour, trois cent mille hommes 
d'excellentes troupes bien armés, avec environ sept 
cent cinquante pièces de canon, en vinrent aux mains, 
et donnèrent oette fameuse bataille d'Jéna, où pen- 
dant que la mort volait de tous côtés, on manœuvra de 
part et cTautre comme à une revue. Un beau pont de 
piejrre, que Napoléon fit construire sur la Seine vis-à-via 
Fécole jxûlitaire et qu'il nomma pont d' Jéna, rappelle 
aux Parisidiis cette mémorable journée. 

BATAILLE, d' J ix A . 

EoAMtDAHLis momenla pDÔcxtrsetm des batailles. 
Où s'élève et s'émeut le grand cœur des héros ; 
Magnifiques apprêts de tant de funérailles» 
Où Tordre et l'hannonie enfantent le chaos ; 
Vous êtes accomplis. Un funeste présage 
De GuinsQme incertain retient encore le bras. 
Son terrible rirai, impétueux, mais sage. 
Retardait à: dessein le signal des combats ; 
Mais Tardeurdes Français malgré lui le devance : 
Ils attaquent. Dès-lors, certains d'être vainqueurs. 
Plus le péiilest grand, plus s'exaltent leurs cœurs. 
L'audace et le bonheur font entre eux alliance. 
Le Prussien superbe avance avec fracas, 
La batâdle aussitôt de toutes ports s'allume ; 
L'airain tonne, foudroie, et la terre au loin fume ; 
La mort de rang en rang décime les soldats. 

ti9»ynttàéTB bataillons marchaient pleins d'assurance ; 
L'ennenài tout à ccrop vrôte leur vaillance ; 
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Le fier kéros du Gers accourt et les soutient. 
"Justifiez," dit-il, " rotre heureuse imprudence, ' 
Soldats, je suis à vous !" A leur tête il s'élance^ 
Et marche à Vennemi que la crainte retient. 
Tel, aux champs d'IIion, Diomède en silence, 
Souffrant du fils d'Atrée un reproche odieux. 
Pour en tirer soudain la plus noble yengeance. 
Renversait les Trojens et combattait les dieux ; 
Sa rapide valeur fesait son éloquence. 

Du fleuve ensanglanté qui coule sons ses lois, 
Soult au génie ardeut laisse en paix les Naïades ; 
Suivi de ses guerriers, il marche au fond des bois^ 
Et court de l'ennemi délivrer leurs Drjades : 
Par de fiers combattants il se voit arrêté. 
*' Soldats," dit>il aux siens, " redoublez de courage i 
Il faut vaincre ou mourir sous cet afireux ombiage. 
Une mort glorieuse est Timmortalité !" 
Les Français ranimés par ce noble langage, 
Pénètrent à la fin dans ce lieu redouté. 

Comme on voit les métaux, sur l'ardente fournaise. 
Soulever en grondant leurs solides bouillons, 
Tels des guerriers du Nord les nombreux bataillons 
Fréyiissent en cédant à la fougue française. 

Réservée au besoin pour de plus grands dangen, 
La Garde impériale, immobile et brûlante. 
S'indignait de voir fuir ces braves étrangers. 
Sans hâter par ses coups leur déroute sanglante. 
Tels aux jeux de TElide, attendant le signal. 
Les plus nobles coursiers rangés à la barrière. 
De leurs regards en feu dévoraient la carrière. 
Et leurs pieds ébranlaient tout l'empire infernal ; 
Tels sont ces fiers guerriers. Une jeune cohorto 
Que le devoir retient, que la valeur emporte. 
D'un dépit généreux laisse échapper les cris : 
En awnt! en avant ! Le conquérant surpris, 
" Jeunes gens," leur dift-il, *' sans barbe ni prudeOiGe^ 
Est-ce ù vous de vouloir préjuger mes desseins 1 
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Pour donner des conieils, attendez que In France 
Ait reçu trente fois ses laurieurs de vos mains." 
I] dit, et ees guerriers demeurent en sileuce . 

Kalkreuth et MoIIendorff*, animés par leur roi. 
Dirigent contre nous la plus forte tempête. 
Ils sèment derant eux et la fuite et l'efiroi ; 
Mais, plus rapide encore, Averstatt les arrête : 
Arerstatt ! c'est ici que ce nom glorieux, 
Conquis par ta ralenr, doit roler jusqu'aux cieux. 
£n Tain de l'ennemi les dévorantes laves 
Ont roulé contre toi leurs flots les plus ardents ; 
Ta noble fermeté, la valeur de tes braves. 
Ont arrêté vingt fois le cours de ces torrents. 
Tels ces monts, souverains des mers tyrrliéniennes. 
Du Vésuve irrité méprisent les fureurs ; 
Tels d'Achille en courroux Taspect et les clameurs 
Arrêtaient, fesaient fuir les phalanges troyennes. 

Attaqué, lepousaé, vaincu de toutes parts. 
L'ennemi ne fuit pas : il marche et se retire. 
Comme on voit les troupeaux, dans l'Arcadie épars, 
Retourner au bercail au doux son de la lyre ; 
Un lion sort des bois ; ses nombreux lionceaux 
S'élancent, affamés, sur les tendres agneaux ; 
Tout fuit, bergers, troupeaux, tout fuit à perdre haleine, 
Tandis que les lions ensanglantent la plaine : 
Tel, à travers les feux, la poussière et les dards. 
Murât des Prussiens vient frapper les regards. 
Actif comme le feu, prompt comme le tonnerre. 
Il conduit au combat ces bellLt^ueux coursiers, 
Dont le pied seul écrase et fait gémir la terre. 
Leurs guides ont tiré leur pesant cimeterre. 
" Hâtez- vous, leur criait le prince des guerriers, 
On triomphe sans vous." A ces mots, sur leurs armes 
Leurs yeux étincelants laissent tomber des larmes. 
Des centaures français la poitrine d'airain 
Se gonfle de regret et pousse un cri terrible. 
** Cuirassiers, reprend-il, chargez, lâchez le frein ; 

X 
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Quand on pleure de. rage on doit être invincible." 
Ils partent. Sur leurs flanc» prenant un libr» essor. 
Volent ces, escadrons annés d*4ni casque d*or. 

O monts retentissants l 6 -sanglante raUés ! 
Quels cris, quels hurlements ont frappé vos écbos ! 
Qui peindra .les horreurs de l'ardente mêlée 1 
Qui chantera la gloire et la mort des héros 1 
L'acier frappe, est frappé ; tout coup porte, et la ^ge 
Se fatigue elle-même à force de carnage. 
L'orbe roulant des chars est teint du sang des morts» 
Sur ces chars l'airaii^ tonne, et l'escadron qui yole 
Ecrase les blessés sans pitié ni remords. 
Fins loin le soldat meurt sans savoir qui l'immole. 
Les vainqueurs, les vaincus, les Français, les Germains, 
Kéunis dans la tombe, ont les mêmes destins. 
Tel est le bruit confus de l'Océan qui gronde. 
Quand il roule en courroux les fureurs de son. onde; 
Tels enfin, sous les coups des globules glacés. 
L'ivraie et les épis sans choix sont terrassés. 
De votre dévoûment glorieuses victimes. 
Chefs de nos légions, vous tombez tour à tour, 
Higonet, Yiala, Marigny, Dulembourg ; 
Debilly, noble chef de ees chefs magnanimes ; 
Harispe, ardent guerrier, toi dont le souvenir 
3'«&is8lÂt à celui de mes jeune» années ; 
C'en est donc lait, adieu, héros des Pyrénées l 
Je ne pourrai- donc pins sur tes pas les gravir ! 
£t toi, La Motte*Houdart! faut-il que tant de larmes, 
Pour moi, de la victoire obscurcissent les charmes ! 
Sort cruel ! il n'est plus .... Jeune et vaillant guenier. 
De l'amour filial toi qui fus le modèle. 
Permets, ombre chérie, à l'aornitié fidèle 
D'attacher sur ton front le funèbre laurier. 
Oui» pleurez, 6 soldats ! votts perdez votre père. 
France, il suivait les pas de tes plus grands héros. 
H eût peut-être un jour .... Mais les pleurs de sa mète. 
Hélas ! font à mes chants succéder les sanglots. 
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AK ! du moins ces héros, en perdant, la lumière. 
Ont vu nos ennemis à leurs, pieds abattus ; 
Vingt foia mille guerriers couchés sur la poussière 
Sont la noble hécatombe offerte à leurs vertus. 

Des Saxons, des Hessois, dans ce péril eztrènt, 
GviUoame abandonné, rers le Nord ihit loi-ménifi. 
Tel, l'arbre impérieux, assiégé par les vents. 
Courbe son front superbe et ses -rameaux mouvants. 
Tandis que sous l'abri de sa royale tète. 
L'humble fleur, à ses pieds, ignore la tempête ; 
Lorsqu'enfin contre lui les autans* déchaînés* 
Aenv«rsent en éclats ses fils déracinés, 
Si, près du tronc noneux, le vo3mgeur s'appuie. 
Il le sent ébranlé par Soie en furie, 
£t, prévoyant le sort, du monarque des bois, 
Puit l'abri dangereux dont il avait fait choix : 
Tel un prince, au moment de perdre sa couromie. 
Voit tous ses alliés s'écarter de son trdiie>9 
Hélpia ! de la tempête il brave en vain l'effort ; 
Bien ne les retient pins, ils ont prévu aou sort. 



CHAPITRE VIL 



Ane8ta8dt.-^BeTliQ.— Lubeck.^-Mapdebourg.-— La Reine de Prusee.^Sysi 
tiaoe oontinei^tal. — LesJEluMes.— PoJogne.-^Varsovie.— Saxe.-~PaU3isl(« 
— Golymin. — Perse. — Turquie. 

PÊwDAirr la bataille d*Jéna, Davoust se coavrit de 
gloire à Aurestaëdt : non seulement il contint le groa 
des troupes prussiennes qui devaient- déboucher du* 
côté de Koësen ; mais il les mena battant pendant trois 

1 • 



Dians la> journée du 14 Octobre» la Prusse eut vingt 
mUle hommes tués et trente mille faits prisonniers; 
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elle perdit deux cent cinquante pièces de canon, et 
des magasins immenses: elle vit la retraite de sqa 
armée coupée, la gauche était jetée sur Weimar par 
Davoust au moment même ou la droite et le centre se 
retiraient de Weimar sur Naumbourg: enfin elle con* 
templa son roi fuyant à travers champs à la tète d'un 
régiment de cavalerie. 

Deux jours après la bataille, Erfurth se rendit ; les 
Français y prirent quatorze mille hommes et cent vingt 
pièces approvisionnées. Leipsick, Halberot, Brande- 
bourg, Spandau et Postdam furent occupés : et le 27, 
Napoléon, à la tète de sa garde, fit son entrée à 
Perlin. 

Le 28, le Prince Hohenlohe, et quinze mille hommes 
de la garde royale prussienne se rendirent à Preutzen. 

Le 29, Stettin capitula, et dix mille hommes dépo- 
sèrent les armes. Andlarv et Custrin se rendirent le 
même jour. Le 1" Novembre, Soult atteignit Blucher 
à Lubeck. Après deux jours de combat, quinze mille 
hommes d*infanterie, cinq mille cavaliers, dix géné- 
raux, cinq cents officiers, le duc de Brunswisk-Oëls, 
Blucher lui même et soixante drapeaux furent pris. 
Enfin, Ney fit capituler Magdebourg, où se trouvaient 
dix-huit miile hommes, vingt généraux, six cent cîn-. 
quante pièces de canon et de grands approvisionne- 
ments. 

Après la prise de Magdebourg et le combat de 
Lubeck, la campagne contre la Prusse se trouva en- 
tièrement finie. En un mois, cette puissance avait 
perdu cent quarante cinq mille hommes : tous 
étendards, tous ses canons, tous ses bagages, tous 
généraux avaient été pris. Il ne restait au roi de 
Prusse que douze à quinze mille hommes d^infanterie. 
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enfermés dans quelques places. Le roi et la relu» 
s'étaient sauvés à Kœnigsberg, avec quelques officiers 
et deux ou trois mille hommes. La belle reine de 
Prusse» un, des premiers provocateurs à la guerre, et 
que Ton avait vue à la tête de son régiment parcourir 
ka rues de Berlin pour exalter la jeunesse de cette 
Tille, déplorait amèrement alors cette guerre fatale^ 
" La mémoire du grand Frédéric nous a perdus," 
disait-elle, '' nous nous sommes crus pareils à lui, et 
nous ne le sommes pas !" 

La reine de Prusse portait au plus haut degré le 

sentiment de Thonneur national elle mourut de 

chagrm. 

Napoléon envoya à Thôtel des Invalides de Paris, 
répée du grand Frédéric, son cordon de TAigle-Noire, 
sa ceinture de général, et les drapeaux que portaient 
sa. garde dans la fameuse guerre de sept ans. 

Le 21 Novembre, Napoléon rendit à Berlin ce décret 
impuissant, dans lequel, quoiqu'il n'eût pas de marine, 
a déclarait les Iles Britanniques en état de blocus, et 
(ordonnait ce Système Cqntinental, qui ne fut jamais 
observé, ni par les souverains vaincus, ni par les rois 
de la nouvelle trempe, pas. même par ses frères. 

A la nouvelle .d'une guerre entre la France et la 
Prussej» la. Russie avait tremblé, avec juste raison, 
pour ses possessions en Pologne. £lle avait donc 
xésolu d'aider les Prussiens; mais ne supposant pas 
que- les descendants du grand Frédéric pusseçit être 
anésoitis en six semaines, elle n'arriva à leur secours 
qu'après leur défaite. Ce ne fut qu'au mois de No^ 
T^iibre que le général Benigsen eiitra dans Varsovie et 
^(le^ la. Pologne: prussienne fut envahie ;par: les Bus&es. 

Napoléon vit bien qufil faudrait, commencer une 

X 2 
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seconde campagne; il partit donc de Berlin le 25 
Novembre, et porta le quartier-général de la Grande- 
Armée à Posen. 

A rapproche des Français, les Russes ne tentèrent 
qu'une légère escarmouche et évacuèrent Varsovie. 

L'entrée des Français dans cette grande ville fut un 
triomphe. L'amour de la patrie était non-seulement 
conservé en entier dans le cœur de toutes les classes, 
mais il s'était retrempé par le malheur. La première 
passion du peuple polonais, son premier désir, était de 
redevenir nation. Les plus riches sortaient de leurs 
châteaux pour venir demander à grands cris le réta- 
blissement du royaume et offrir leurs enfants, leur 
fortune, leur influence : déjà ils avaient partout repris 
leur ancien costume, leurs anciennes habitudes. 

Napoléon commit à deux reprises difierentes la 
grande faute de ne point prononcer la régénération de 
la Pologne. La première fois, il voulut meneur 
Alexandre dont il commençait de comprendre la force 
militaire. La seconde fois, il craignit de déplaire à 
l'Empereur d'Autriche devenu son beau père. Ainsi, 
l'Empereur des Français, quand il pouvait avec hon- 
neur et sans grand danger, acquitter la dette sacrée de 
la France envers la Pologne, cette contrée mère des 
Francs et presque Française, cette contrée qui compta 
des Français parmi ses Jagellons, qui défendit l'Aile- 
magne conti-e les Turcs et fut, pour le midi de l'Eu- 
rope, un rempart contre les irruptions des barbares; 
FEmpereur des Français, l'élu du peuple, préféra les 
intérêts de sa grandeur personnelle à la gloire réelle de 
son trône et aux désirs des Français. L'histoire indi- 
gnée le redira toujours, et les générations futures le 
reliront avec étonnement. Napoléon à la tète de- la 
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* 

Grande-Armée, qui comptait des polonais parmi ses 
plus braves soldats, fut deux fois reçu en triomphe à 
Varsovie, et il ne remit point la Pologne au nombre des 
états européens. 

Le royaume de Pologne se rétablira-t-il ? La grande 
nation polonaise reprendra-t-elle son rang ? Recou- 
vrera-t-elle son indépendance? Connaîtra-t-elle la 
liberté? Ses villes sortiront elles de leurs cendres? 
Ses mines produiront-elles encore du fer? Du fond 
de son tombeau sanglant, la Pologne renaitra-t-^elle à 
la vie ? L'Eternel seul, qui tient dans ses mains les 
sceptres de la terre, les soutient, ou les brise, dont la 
volonté préside à la combinaison de tous les évène- 
ments, TÊternel, est l'arbitre de cette triste cause: 
seul, il peut résoudre ce grand problème politique. 

Pendant que les Français occupaient et fortifiaient 
Varsovie, Napoléon signa la paix à Posen, avec Télec-» 
leur de Saxe qu'il créa roi. Tous les princes de Saxe 
furent admis dans la Confédération du Rhin et leurs 
contingents ajoutèrent aux forces de la Grand^^Armée, 
qui recevait aussi des renforts de France. 

L'année 1806 se termina par les combats de Pultusk 
et de Golymin où les Russes eurent le dessous. Dans 
leurs marches et dans leurs diverses rencontres avec les 
Français ils avaient déjà perdu près de vingt cinq 
Biille hommes, quatre vingts canons et beaucoup de 
bagage ; ils quittèrent donc Ostrolenka. Tout le ter^ 
lîtoire de la Pologne-prussienne fut ainsi évacué, et 
Farmée française se mit en quartier d'hiver. 

jLa Perse et la Porte Ottomane déclarèrent alors la 
guerre à la Russie, ce qui empêcha les Russes de 
diriger toutes leurs forces contre les Français. 
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CHAPITRE VIII. 



Kussie. — Eylau. — Dantziçk.— Friedland. — Entrevue des deux empereurs. 

, — Tîlsitt. 

Au comi^encemeat de 1807, le généaral riu^ee Essen 
mrrivade la Moldavie, amenant son corp& d'armée d'a-> 
2)Qrd destiné à eoiabattre les Turcs^ ; plusieurs régimenti, 
partis des diverses provinces du vaste empirerde Ruasife^ 
rejoigaiFect Faimée, qui se mit en marcke pour porte? 
le théâtre dfi la guerre s^ir le bas de la Vîstiilew 

Napolécoi fit sortir ses soldats de leurs quiartiesa 
d'hiver, donna l'ordre de battre^en retraite pour attirer 
les Russes, et arrirale 31 Janvier à Villenberg» 

Le 1er Février, la Grande-Armée se mit en marche et 
lencontra les Riusses à Pasaenhèiw ; ils pirenaient To^ 
fenatve ; .mais leur avant-gande ayant été^ repousaéfii^ 
ils rétrogradèrent pendant. dewx jours, après quoi ils so 
zangèirent en bataitte près. de.Dergfried, oiL il y eut nn 
engagement, dans lequel les Franfads^ enlevèrent ios 
postes de leurs enasmis et les* repoussèrent pendant 
quatre joufr». Flttsiefoirs. conbats. entent lieu.jusqtt^ 
Phe«ssich(*£ylan que les Français .eoèev^ent de shm. 
force le 7 Eévrier. 

Le lendemain, eut lieu la beteiUe.df Eylau. A la. 
pointe du joar, les. Russes pousmeDcèiffiit i'attac^ pmr. 
itne vive canonnade ssnla ville. Napoléon se poita à 
la {:osition de réglise, que Itts Russes avaie&t tant dé* 
fendue la veiliew II fit afoncer ie corps dsL macée&aL 
Augereau et canonner la monticule par quarante pièces 
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d'artillerie de sa garde. Une épouvantable canonnade 
s'engagea de part et d*autre. L'armée russe, rangée 
cm colonnes, était à demi-portée de canon : tout coup 
portait. Impatientée de tant souffrir, elle voulut dé- 
border la gauche des Français. Au même moment les 
tirailleurs du maréchal Davoust se firent entendre sur 
les derrières de Tannée russe. Augereau déboucha en 
même temps sur le centre, et le général Saint-Hilaîre, 
sur la droite. L*un et l'autre devaient manœuvrer pour 
se réunir à Davoust ; mais à peine eurent-ils débouché^ 
qu'une neige épaisse, et telle qu'on ne distinguait pas 
' à deux pas, couvrit les deux armées. Dans cette- 
obscurité, le point de direction ftit perdu, et les co-' 
tonnes, s'appuyant trop à gauche, flottèrent incertaines. 
Le temps s'étant éclairci au bout d'une demi-heure, 
Hurat, à la tête de la cavalerie, tourna la division 
Saint-Hilaire, et tomba sur Tarmée ennemie : manœuvre- 
audacieuse s'il en fut jamais, et qui était devenue né* 
4}essaire dans les circonstances où se trouvaient les 
colonnes françaises. Cette charge inouïe, qui avait 
culbuté plus de vingt mille hommes d'infanterie, et les 
ocrait obligés à abandonner leurs pièces, aurait décida 
«ur-le-champ la journée, sans le bois et quelques diffi- 
cultés de terrein. La victoire, long-temps incertaine, 
fut enfin décidée lorsque le maréchal Davoust débou- 
cha sur le plateau, et déborda les Russes, qui, après 
avoir fait de vains efforts pour le reprendre, battirent en 
retraite. 

La bataille d'Eylau fut des plus sanglantes. Pendant 
douze heures, trois cents bouches à feu vomirent la mort 
de part et d'ai|tre. Les Français eurent environ qua- 
torze mille homme tués ; les Russes près de vingt mille. 
Ainsi sur un point bien circonscrit, en moins d'un jour. 
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trente-quatre mille âmes rentrèrent au sein de Dièi». 
trente-quatre mille familles furent jetées dans le deail'; 
et pourquoi? Interrogez les borda silencieux de^ki' 
Vistule asservie, ils vous diront : <' Comme jadis, depuist 
1^ mont Skalza jusqu'à la Baltique, le âeuve anmae* 
une terre esclave V 

Dans cette entrée en capopagne, les Russes perdirent^ 
en tout quinze mille liommes faits prisonniers,' vingts 
mille hors de combat, dix-huit drapeaux et cinquante-- 
cinq canons ; ils ne quittèrent le terretn qu'après ravoir 
bien disputé* Alors les Français rentrèrent en quartier* 
d'hiver; sans cependant négliger le siège de DaBtziok^ 
que le maréchaji Lefebvre fit capituler le 26 Mai*. 

Sur ces entrefaites Tempereur Alexandre était arrifré« 
à son armée avec sa garde et d'autres renforts t il tenait 
souvent des Conseils. dç guerre, dont le Roi de Prusse "et 
le Grand-Duc Constantin fesaient partie, tout annoas-* 
çadt une nouvelle campagne. 

En effet, dès le 5 Juioi, les Russes se mirent mt» 
narche pour reprendre. l'offensive. .. Sept fois ilsoitt^ 
quèrent le pont de Spandau ; n^ais ils furent nipoussé» 
et y laissèrent douze cents hommes.. Ils firent las 
mêmes efforts sur le pont de Lomitten, ils furent encoref 
repou&sés, et perdirent près de onzn cents hommes^ smm 
pouvoir forcer les retranchements française 

Le 6^ le. général en chef russe avec la garde impé-' 
xîale et une division, se porta sur le maréchal Nèv qus 
se retira d'abord sur Ackendorf ; mais arrêta les.Russfi9V 
•t leur tua deux mille honunes. 

Dans ce& eng^geinents, les Fran/çais qui.n aginent que 

aur la défensive, et qui avaient dôbopsretrancheraento 

ne -perdirent que- peu de monde. 

. Le 8f. Napoléon arriva au camp, et se porta sur 

Guttstadt. Le 10, il fit diriger la Grande- Armée sur 
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Hciîlsbergy enlevant partout les camps russes. Il y eut 
àileilsberg un engagement où les Russes firent des 
«prodige» de valeur pour maintenir leurs positions ; mais 
Vtrs le soir ils furent forcés à s'éloigner. 

Le 11, Napoléon passa la journée sur le champ de 
bataille de la veille, et le 12, il fît mettre toute la 
Xfirtiuade-Armée en mouvement. Le 1 3, un régiment de 
buâsÀrds entra à Friedland : mais il en fut chassé. 

Le 14, à trois heures* du matin, des coups de canon 
«6 firent entendre, et les Russes débouchèrent sur le 
^pônt de Friedland ; en les voyant Napoléon s'écria : 
" C'efet un jour de bonheur, c'est l'anniversaire de Ma- 
itnff) !" Croyant qu'ils n'avaient devant eux qu'une 
qûÎAzaine de mille hommes, les Russes continuèrent 
Jettr mouvement pour filer sur Kcenigsberg; mais, à 
cinq heures du soir, les difTérents corps d'armée étaient 
À' leur place. Les Russes déployèrent alors toutes 
k«irs> forces, leur gauche appuyée à la ville, et leur droite 
m prolongeant à une lieue et demie. Napoléon, après 
fKV<À[ reconnu les positions décida sur-le-champ d'en- 
Icfver.la ville de Friedland, en fesant brusquement un 
ehangeraent de front. Il fit commencer l'attaque pat 
l'eictrémîté de sa droite. A cinq heures et demie, le 
snaiéchal Ney commença le mouvement. Au même 
moment, la division Msirchand s'avança vers les Russes, 
l'arme au bras. Dès l'instant où le général Benigsea 
s'aperçut que Ney avait quitté le bois, il le fit déborder 
^ar dear égiments de cavalerie et une nuée de cosaques ; 
les dragons de Latoar-Maubourg partirent au galop et 
lttpd«msèrent cette charge. Une batterie de trente 
canonB ^t alors placée au centre, et fit éprouver une 
peàte^ iMnrible à l'^mée russe. Les démonstrations que 
fit ensuite le général Beoîgseii pour opérer une divet- 
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sion furent inutiles. Plusieurs colonnes d'infanterie 
russe, qui attaquèrent la droite du maréchal Ney, furent 
chargées à la baïonnette et, précipitées dans l'Aile, où 
plusieurs milliers de soldats trouvèrent la mort. La 
^rde impériale russe, embusquée au ravin qui entoure 
Friedland, déboucha avec intrépidité, et fit une charge 
£ur la gauche de Ney, qui fut un moment ébranlée ; 
mais la division Dupont marcha sur la garde impériale 
let la culbuta. Ueffort que venaient de faire les Russes 
»ur la droite ayant échoué, ils voulurent en essayer un 
autre sur le centre. C'était Lannes qui le commandcdt; 
Ils furent reçus comme on devait l'attendre des braves 
sous ses ordres. Les charges de l'infanterie et de la 
cavalerie russes ne purent pas retarder la marche des 
colonnes françaises ; tous les efforts de la bravoure des 
.Busses furent inutiles : ils ne purent rien entamer et 
trouvèrent la mort sous les baïonnettes françaises» 
le maréchal Mortier, qui, pendant toute la journée, 
avait maintenu la gauche avec le plus grand sang-froid, 
marcha alors en avant, et culbuta tout ce qui lui ^tait 
opposé ; la victoire ne fut pas un instant indécise. Le 
champ de bataille fut un des plus horribles à yoir: 
mais il y périt moins de monde qu*à Eylau. Les 
Husses y laissèrent environ dix huit mille hommes, cent 
vingt pièces de canon, vingt mille prisonniers et un 
jgrand nombre de drapeaux. Les Français perdirent 
près de six mille hommes. 

Les restes de l'armée vaincue coururent se mettre à 
couvert en passant la Prégel, et en détruisant tous les 
ponts. Kœnisberg fut abandonné après que Murât eut 
pris en flanc l'année prussienne du général Lestocq. 

L'empereui d Russie et le roi de Prusse se trouvaient 
. ^ depuis quelques jours à Tilsitt. 
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Les généraux russes, Bagration et Benigsen, deman- 
dèrent alors un armistice, qui fut conclu le 22 Juin. 

Le 25, eut lieu la première entrevue entre les deux 
Empereurs. Un large radeau, sur lequel on avait élevé 
un pavillon, fut placé au milieu du Niémen pour cette 
entrevue. Napoléon, Murât, Berthier, Bessières, Duroc, 
et Caulincourt s'embarquèrent d'un côté, en même 
temps qu'Alexandre, le Grand Duc Constantin, Benig- 
sen, Ouvaroff, Labanoff, et le comte Liéven s'embar- 
quaient de l'autre. Les deux bateaux arrivèrent en 
même temps ; les deux Empereurs s'embrassèrent, et 
entrèrent dans le pavillon, où ils eurent une conférence 
de deux heures. Le lendemain, eut lieu une seconde 
entrevue, à laquelle le roi de Prusse assista. Dès cet 
instant, on s'occupa, au milieu des fêtes et des manœu- 
vres militaires, de la conclusion de la paix, qui fut 
signée à Tilsitt, le 8 Juillet, et ratifiée le lendemain, 

L'Empereur Napoléon fit, en cette circonstance, une 
paix avantageuse à la France ; mais il traita Alexandre 
plutôt en rival qu'en vaincu : il dut comprendre alors 
les progrès que l'art militaire avaient faits dans l'em- 
pire du Nord ; et ne se sentant pas encore en force de 
l'anéantir, il fit la paix : nul doute avec la résolution 
d'asservir plus tard cette grande puissance. 



CHAPITRE IX. 



Retoar de Napoléon à Paris.—Westphalie.^Portairal.— La Cour.— • 

Sa moralité. 

De retour à Paris, Napoléon reçut les félicitations 
de tous les corps. Après la victoire, quand les fa- 

Y 
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milles sont dans le deuil, les grands donnent des 
fêtes et des bals. 

Parmi les députations qui se rendirent auprès de 
Napoléon, on remarque celle d'Italie à qui il fit la 
réponse suivante : '^ J*agrée les sentiments que vous 
m'exprimez au nom de mon peuple d'Italie. J'ai 
éprouvé une joie particulière, dans le cours de la cam- 
pag:ne dernière, de la conduite distinguée qu'ont tenue 
mes troupes italiennes. Pour la première fois, depuis 
bien des siècles, les Italiens se sont montrés avec hon- 
neur sur le gcand théâtre du monde : j'espère qu'un si 
heureux commencement excitera l'émulation de la 
. nation ; que les femmes elles-mêmes renverront d'au* 
près d'elles cette jeunesse oisive qui languit dans leurs 
boudoirs, ou du moins ne les recevront que lorsqu'ils 
seront recouverts d'honorables cicatrices " 

Le 15 Août, l'Empereur des Français se rendit en 
grand cortège à l'église Notre Dame où il assista à un 
Té Déum en actions de grâces de la paix de Tilsîtt. 

Le 16, il prononça le discours suivant au Corps- 
Législatif: '* Messieurs les députés des départements 
au Corps-Législatif, Messieurs les tribuns et les mem- 
bres de mon Conseil-d'Êtat, depuis votre dernière 
session de nouvelles guerres, de nouveaux triomphes, 
^e nouveaux traités de paix ont changé la face de 
l'Europe. Je désire la paix maritime. Mon ressen- 
timent n'influera jamais sur mes déterminations; je 
n'en saurais avoir contre une nation, jouet et victime 
des partis qui la déchirent, et trompée sur la situation 
de ses affaires comiae sur celles de ses voisins. Mais 
quelle que soit l'issue que le décret de la Providence 
ait assignée à la guerre maritime, mes peuples me 
trouveront toujours le même, et je trouverai toujours 
mes peuples dignes de moi " 
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Napoléon ordonna l'invasion dn Portugal, et an 
mois de Novembre, vingt-huit mille français corn* 
mandés par le général Junot s'emparèrent de ce pays. 
Le 30, l'armée française entra à Lisbonne où elle prît 
quatre vaisseaux, deux frégates, douze bricks, un ar* 
senal considérable et leva une contribution de cent 
millions. 

En Décembre, Jérôme Bonaparte prit les rênes de 
son gouvernement de Westphalie, tandis que l'Em- 
pereur son frère parcourait l'Italie. À la séance royale 
du Corps- Législatif italien. Napoléon fit le discours 
suivant : " Messieurs les possidenti, dotti et commer- 
cianti, je vous vois avec plaisir environner mon trône. 
De retour après trois ans d'absence, je me plais à 
remarquer les progrès qu'ont faits mes peuples ; mais 
que de choses il reste encore à faire pour effacer les 
fautes de vos pères, et vous rendre dignes des destins 
que je vous prépare !...." 

Pendant que tous ces grands événements se pas- 
saient, la cour de l'Empereur des Français animée par 
la douceur et la grâce de Joséphine voyait sa splen- 
deur s'accroître tous les jours. Une foule de princes 
allemands vinrent assaillir le palais ; ils en remplis- 
saient les salons, modestement confondus avec les 
généraux et les préfets de l'empire. Quelques-uns de 
ces princes briguaient la faveur de devenir aides-de- 
camp de Napoléon : d'autres, croyant qu'il était prêt 
à renouveler dans sa personne l'étiquette et les formes 
du Saint-Empire Romain, demandaient à être, l'un le 
grand échanson, l'autre le grand panetier, etc. En 
un mot. Napoléon se trouva alors entouré de rois qui 
s'empressaient de lui être agréables en tout. Toute- 
fois, il exigeait des mœurs; il regardait l'immoralité 
comme la disposition la plus funeste qui puisse se 
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trouver dans un souverain, en ce qu'il la met aussitôt à 
la mode, qu'on s'en fait honneur pour lui plaire, qu'elle 
fortifie tous les vices, entame toutes les vertus, infecte 
toute la société. 

Mais les affaires de la Péninsule vinrent bient&t 
empêcher Napoléon de s'occuper de sa cour, de sa 
capitale et des travaux publics. 



CHAPITRE X. 



Affûres d*Espagne.— Pie VII.— Angleterre. 

La chaîne des événements conduit à mentionner ici 
deux grands coups d'état de Napoléon, l'affaire d'Es- 
pagne et celle du Pape. 

Dans ces temps malheureux où tous les pays étaient 
en guerre, TEspagne eut aussi ses troubles, qui com- 
mencèrent en 1807 et finirent en 1814.* 

La révolution d'Espagne prit naissance dans les 
querelles entre Charles IV. et son fils, depuis Ferdi- 
nand VIL Napoléon profita habilement de ces dés- 
ordres de famille pour s'emparer de la couronne d'Es- 
pagne et, comme il le disait, chasser définitivement 
les Bourbons de tous les trônes de l'Europe. L'inva- 
sion du Portugal dont le roi Charles devait partager 
les dépouilles fut le premier pas de Napoléon dans 
cette malheureuse entreprise. Par suite de prétendues 
médiations, ou plutôt d'intrigues politiques, la famille 
royale d'Espagne resta prisonnière en France ; et la 
Junte suprême, le Conseil de Castille et la Munici- 

* Voyes Histoire de la Guerre d'Espagne. 
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palité de Madrid prièrent TEmperenr Napoléon de 
leur donner pour roi son frère Joseph Bonaparte. On 
conçoit que l'objet de leur prière leur fut accordé. 

Voici la proclamation que Napoléon fit alors aux 
Espagnols ; '' Après une longue agonie, votre nation 
périssait : j'ai vu vos maux, je vais y porter remède. 
Votre grandeur, votre puissance fait partie de la mienne. 
Vos princes m'ont cédé leurs droits à la couronne des 
Espagnes i Soyez pleins d'espérance et de con- 
fiant dans les circonstance actuelles : car je veux que 
vos derniers neveux conservent mon souvenir et disent : 
H est le régénérateur de notre patrie." 

Un Sénatus-Consulte du même jour, 24 Mai 1808, 
réunissant à TEmpire Français le duché de Parme, 
celui de Plaisance et les Etats de la Toscane, détrôna 
encore un Bourbon. Cambacérès eut le duché de 
Parme, Lebrun, celui de Plaisance. 

Cependant Joseph avait fait son entrée à Madrid. Il 
to proclamé roi des Espagnes,* suivant le cérémonial 
usité en pareille circonstance, et reçut les serments de 
tous les corps de l'état. Seul le conseil de Castille, 
qui avait été le premier à le demander pour souverain, 
semblsdt, en tardant à lui présenter l'hommage de son 
dévoûment, vouloir être le dernier à le reconnaître 
comme roi. 

Déjà cette reconnaissance avait été faite par toutes 
les puissances de l'Europe, l'Angleterre exceptée : leurs 
ambassadeurs auprès de Joseph étaient en route pour 
Madrid, ou même déjà arrivés dans cette capitale. 

Toute la noblesse, les grands d'Espagne, les comtes, 
les vicomtes, les barons, les chevaliers des ordres mili^ 
taires, prêtèrent sans hésiter le serment demandé, et le 
conseil de Castille tardait toujours à donner cette der« 
nière marque de soumission. On connut bientôt la 

y2 
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cause de ce retard. Le président du conseil savait que 
le peuple espagnol était prêt à se soulever pour la dé- 
fense de son indépendance nationale, et qu'il s'opérait 
un mouvement militaire dans TAndalousie : il voulait 
en attendre le résultat pour se décider. Le résultat die 
ce mouvement ne fut pas favorable aux Français; il 
amena la capitulation de Baylen. 

Dès que cette nouvelle parvint à Madrid, les. témoi- 
gnages de dévouement de la part des grands s'arrêtèrent; 
la plupart des seigneurs qui s'étaient empressés de 
donner des gages d'attachement à un roi qu'ils 
pensaient alors devoir régner à jamais sur l'Espagne, 
quittèrent sa cour sur le cliamp, et sans prendre congé de 
lui. Ils ne voulurent plus soutenir* un pouvoir qui 
paraissait chanceler. Quant au peuple, excité par les 
moines, il déploya dans son insurrection toute l'énergie 
du fanatisme religieux et de l'amour du pays exaltés au 
plus haut degré. 

Au mois de Juin, la Biscaye, la Navarre, le Léon, 
l'Arragon, la Catalogne, et les deuxC astilles étaient 
occupés par des troupes françaises ; cependant la Junte 
suprême déclara la guerre à Napoléon 1er. au nom de 
Ferdinand VIL La déclaration commençait par ces 
mots prophétiques : ^' Le voile qui couvre ta perfidie 
est déchire. Le mystère dans lequel l'hypocrisie s'en- 
veloppait est éclairci; Elle est dévoilée ton ambition 
effrénée, qui ne ne connaît ni bornes ni lois. Tremble, 
NTapoléon ! il s'approche le moment où tu cesseras 
d'être invincible I •" 

Au mois de Juillet, les Espagnols s'étaient emparés 
de la flotte française, et une armée Anglaise débarquée 
en Portugal était à Léiria, à trente lieues de Lisboja^e. 

Le 21 Août, eut lieu la bataille de Vimeiro. Les 
Français, inférieurs en nombre aux Anglais, soutinrent 
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le combat pendant cinq heures et se retirèrent en bon 
ordre. Voici la capitulation qu'ils obtinrent à Cintre, 
à cinq lieues de Lisbonne: ** Les troupes françaises 
évacueront le Portugal avec armes et bagages : elles 
ne seront point considérées comme prisonnières de 
guerre, et à leur arrivée en France elles auront la 
liberté de servir. Le gouvernement anglais fournira 
des moyens de transport à Tarmée française, qui sera 
débarquée dans un port de France, entre Rochefort et 
Lorient. L'armée emporte, avec tout son artillerie de 
calibre français, ses caissons, bagages, chevaux et pro- 
priétés particulières." Cette convention fut honora- 
ble pour les Français commandés par le général Junot, 
qui n'avait que trente mille hommes contre cinquante 
mille commandés par Wellington. 

Napoléon jugea alors sa présence nécessaire en 
Espagne ; il y fut avec dix mille hommes et bientôt il 
occupa Madrid ; son premier acte d'autorité fut d'abplir 
l'Inquisition. Les divers corps d'armée eurent l'ordre 
de soumettre les provinces. Le 21 Février 1809, le 
maréchal Lannes prit Saragosse : il ne s'en empara 
qu'après dix mois quatorze jours de tranchée ouverte 
et vingt-trois jours de combats de rue en rue, de maison 
€n maison. 

Les Anglais ne cessèrent d'alimenter la guerre vrai- 
ment nationale que l'Espagne fesait à la France ; ils 
aidèrent les Espagnols, de vaisseaux, d'armes, d'argent, 
d'excellentes armées de terre et de leurs meilleurs 
généraux. En 1812, Wellington occupait Madrid, 
après avoir triomphé aux Aropyles. La battaille de 
Vittoria, en 1813, amena les Anglais jusque sur la 
Bidassoa : ainsi ce fut sur le territoire français que finit 
cette guerre dans laquelle la France perdit six cent 
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mille de ses braves, qui au milieu de toutes les lior* 
reurs d'une guerre à mort, d*uue guerre qu'ils blâ- 
maient hautement; accablés de souffrances et de pri- 
vations, soutinrent toujours leur réputation sur le champ 
de bataille, comme on peut le voir dans Thistoire de leur 
défense et de leur retraite et dans la destruction de 
Moore et de son armée. 

C'est une erreur de penser que le génie de Welling- 
ton, seul, délivra le sol de l'Espagne. Dès 1809^ 
comme on va le voir^ Napoléon avait dû s'occuper de. 
nouveau de l'Allemagne ; plus tard il rappela ses meil- 
leures phalanges qu'il fit voyi^er tantôt en poste, tant&t 
à grandes journées, depuis Madrid jusqu'aux confins de 
la Pologne. Voyant toute l'Europe armée contre lui, 
et la France épuisée d'efforts, il dut aussi ordonner, 
qu'en Espagne, la guerre soutînt la guerre. Com- 
ment ce fantôme d'armée opposé aux bonnes troupes de 
Wellington, harassé par les Guérillas, attaqué par les 
prêtres, par les femmes, par les enfan,ts même, eut-il pu 
tenir la campagne ? 

La guerre d'Espagne, disait-on lorsqu'elle traînait 
ses ravages, sera le tombeau de la France, et elle le fut 
en quelque sorte ; parce que Napoléon ne put jamais 
y porter un de ses grands coups militaires. 

Cette malheureuse guerre a perdu Napoléon ; elle a 
divisé ses forces, multiplié ses effi)rts> attaqué sa mo- 
ralité ; elle fut une véritable plaie, la cause première des 
malheurs de la France. Après les conférences d'Er- 
furth entre Napoléon et Alexandre, l'Angleterre devait 
être contrainte à faire la paix, par la force des armes 
ou par celle de la raison : elle se trouvait perdue, dé- 
considérée sur le continent ; son affaire de Copenh^^ue 
avait révolté tous les espriu, et la France brillait alors 
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de tous les avantages contraires, quand cette désas- 
treuse affaire d'Espagne est venue tourner subitement 
Topinion contre Napoléon, et réhabiliter TAngleterre. 
Elle a pu dès lors continuer la guerre ; les débouchés 
de rAmérique-Meridionale lui ont été ouverts; elle 
s*est fait une armée dans la péninsule, et de là, elle est 
devenue Tagent victorieux, le nœud redoutable de toutes 
]es intrigues qui ont pu se former sur le continent : c'est 
ce qui a perdu Napoléon. 

Toutefois, que Ton ne croie pas qu'il n'ait point 
prévu, dès le commencement de cette malheureuse 
affaire, tous les obstacles, toutes les difiBcultés qu'il 
éprouverait. Il compta trop sur la magie de son nom, * 
sur sa fortune, qu'une gelée arrêta, comme elle arrête 
le plus grand vaisseau sur le plus grand fleuve. 

La lettre suivante, qu'il écrivit au grand duc de 
Berg, le 29 Mars 1808, fait voir la rapidité, le coup 
d'oeil d'aigle avec lequel Napoléon, jugeait immédiate- 
ment les hommes et les choses; elle prouve aussi 
combien l'exécution des subalternes, détruisait ou gâ- 
tait, la plupart du temps, les plus belles, les plus hautes 
combinaisons. Voici cette lettre. 

7 "M. le grand duc de Berg, je crains que vous ne me 
trompiez sur la situation de l'Espagne, et que vous ne 
TOUS trompiez vous-même. L'affaire du 20 Mars a 
singulièrement compliqué les événements : je reste dans 
une grande perplexité. 

^' Ne croyez pas que vous attaquiez une nation dés- 
armée, et que vous n'ayez que des troupes à montrer 
pour soumettre l'Espagne. La révolution du 20 Mars 
prouve qu'il y a de l'énergie chez les Espagnols. Vous 
avez affaire à un peuple neuf: il a tout le courage^ et il 
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aura tout TenChousiasine que Ton rencontre chez des 
hommes qae n'ont point usés les passions politiques. 

** L'aristocratie et le clergé sont les midtres de l'Es- 
pagne. S'ils craignent pour leurs privilèges et pour 
leur existence, ils feront contre nous des levées en 
masse qui pourront éterniser la guerre. J'ai des par- 
tisans ; si je me présente en conquérant, je n'en aurai 
plus. 

" Le prince de la Paix est détesté, parce qu'on Tac- 
cuse d'avoir livré l'Espagne à la France ; voilà le grief 
qui a servi à Tusurpation de Ferdinand ; le parti popu- 
laire est le plus faible. 

" Le prince des Asturies n'a aucune des qualités qui 
sont nécessaires au chef d'une nation ; cela n'empê- 
chera pas que, pour nous l'opposer, on n'en fasse un 
héros. Je ne veux pas que l'on use de violence envers 
les personnages de cette famille : il n'est jamais utile 
de se rendre odieux, et d'enflammer les haines. L'Es- 
pagne a plus de cent mille hommes sous les armes, c'est 
plus qu'il n'en faut pour soutenir avec avantage une 
guerre intérieure : divisés sur plusieurs points, ils peu- 
vent servir de soulèvement total à la monarchie 
entière. 

" Je vous présente l'ensemble des obstacles qui sont 
inévitables, il en est d'autres que vous sentirez : l'An- 
gleterre ne laissera pas échapper cette occasion de 
multiplier nos embarras; elle expédie journellement 
des avisos aux forces qu'elle tient sur les côtes du 
Portugal, et dans la Méditerranée : elle fait des enrôle- 
ments de Siciliens et de Portugais. 

" La famille royale n'ayant point quitté l'Espagne 
pour aller s'établir aux Indes, il n'y a qu'une révolu- 
tion qui puisse changer l'état de ce pays : c'est peut- 
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être celui de TEarope qui y est le moins préparé. 
Les gens qui voient les vices monstrueux de ce gou- 
vernement, et l'anarchie qui a pris la place de l'auto- 
rité légale, font le plus petit nombre ; le plus grand 
nombre profite de ces vices et de cette anarchie* 

" Dans rintérét de mon Empire, je puis faire beau- 
coup de bien à TEspagne. Quels sont les meilleurs 
moyens à prendre ? 

" Irai-je à Madrid ? exercerai-je l'acte d'un grand 
protectorat en prononçant entre le père et le fils ? Il 
me semble difficile de faire régner Charles IV. ; son 
gouvernement et son favori sont tellement dépopulari- 
sés, qu'ils ne se soutiendraient pas trois mois. 

'* Ferdinand est l'ennemi de la France, c'est pour cela 
qu'on l'a fait roi. Le placer sur le trône sera servir les 
actions qui, depuis vingt-cinq ans, veulent l'anéan- 
tissement de la France. Une alliance de famille serait 
an faible lien ; la reine Elisabeth et d'autres princesses 
françaises ont péri misérablement lors qu'on a pu les 
immoler impunément à d'atroces vengeances. Je 
pense qu'il ne faut rien précipiter, qu'il convient de 

prendre conseil des événements qui vont suivre 

Il faudra fortifier les corps d'armée qui se tiendront sur 
les frontières du Portugal, et attendre ...... 

** Je n'approuve pas le parti qu'a pris V. A. I. de 
s'emparer aussi précipitamment de Madrid. 11 fallait 
tenir l'armée à dix lieues de la capitale. Vous n*àviez 
pas Tassurance que le peuple et la magistrature allaient 
reconnaître Ferdinand sans contestation. Le prince 
cle la Paix doit avoir dans les emplois publics des 
partisans ; il y a, d'ailleurs, un attachement d'hàbîtude 
au vieux roi, qui pouvait produire des résultats. Votre 
entrée à Madrid, en inquiétant les Espagnols, a '|>uis* 
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gamment servi Ferdinand. J'ai donné ordre à Savary 
d'aller auprès du vieux roi pour voir ce qui s*y passe : 
il se concertera avec V. A. I. J'aviserai ultérieure- 
ment au parti qui sera à prendre ; en attendant, voici 
ce que je juge convenable de vous prescrire : 

" Vous ne m'engagerez à une entrevue, en Espagne, 
avec Ferdinand, que si vous jugez la situation des 
choses telle, que je doive le reconnaître comme roi 
d'Espagne. Vous userez de bons procédés envers le roi, 
la reine et le prince Godoy. Vous exigerez pour eux, 
et vous leur rendrez les mêmes honneurs qu'autrefois. 
Vous ferez en sorte que les Espagnols ne puissent pas 
soupçonner le parti que je prendrai : cela ne vous sera 
pas difficile, je n'en sais rien moi-même. 

<< Vous ferez entendre à la noblesse et au clergé 
que, si la France doit intervenir dans les affaires 
d'Espagne, leurs privilèges et leurs immunités seront 
respectés. Vous leur direz que l'Empereur désire le 
perfectionnement des institutions politiques de l'Es- 
pagne, pour la mettre en rapport avec l'état de la 
civilisation de l'Europe, pour la soustraire au régime 

des favoris Vous direz aux magistrats et aux 

bourgeois des villes, aux gens éclairés, que l'Espagne 
a besoin de recréer la machine de son gouvernement, 
et qu'il lui faut des lois qui garantissent les citoyens 
de l'arbitraire et des usurpations de la féodalité, des 
institutions qui raniment l'industrie, l'agriculture et 
les arts. Vous leur peindrez l'état de tranquillité et 
d'aisance dont jouit la France, malgré les guerres où 
elle s'est toujours engagée ; la splendeur de la reli- 
gion, qui doit son établissement au concordat que j'ai 
signé avec le pape. Vous leur démontrerez les avan- 
tages qu'ils peuvent tirer d'une régénération politique : 
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l'ordre et la paix dans Tintérieur, la considération et 
la puissance à Textérieur ; tel doit être l'esprit de vos 
discours et de vos écrits. Ne brusquez aucune dé- 
marche ; je puis attendre à Bayonne, je puis passer les 
Pyrénées, et, me fortifiant vers le Portugal, aller con- 
duire la guerre de ce côté. 

" Je songerai à vos intérêts particuliers, n'y songez 
pas vous-même. ...... Le Portugal restera à ma dis- 
position Qu'aucun projet personnel ne vous 

occupe, et ne dirige votre conduite, cela me nuirait et 
vous nuirait encore plus qu'à moi. 

** Vous allez trop vite dans vos instructions du 14; 
la marche que vous prescrivez au général Dupont est 
trop rapide, à cause de l'événement du 19 Mars. Il y 
a des changements à faire ; vous donnerez de nouvelles 
dispositions, vous recevrez des instructions de mon 
ministre des affaires étrangères. 

** J'ordonne que la discipline soit maintenue de la 
manière la plus sévère : point de grâce pour les plus 
petites fautes. L'on aura pour l'habitant les plus grands 
égards ; Ton respectera principalement les églises et les 
couvents. 

" L'armée évitera toute rencontre, soit avec des corps 
de l'armée espagnole, soit avec des détachements : il 
ne faut pas que, d'aucun côté, il soit brûlé une 
amorce. 

** Laissez Solano dépasser Badajos, faites-le observer; 
donnez vous-même l'indication des marches de mon 
armée, pour la tenir toujours à une distance de plu- 
sieurs lieues des corps espagnols : si la guerre s'allu- 
mait, tout serait perdu. 

'' C'est a la politique et aux négociations qu'il ap- 
partient ude décider des destinées de l' Espagne. Jt 

z 
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VOUS recommande d'éviter des explications arec S»* 
lanoy comme avec les autres généraux et ies gouver* 
neurs espagnols. 

'* Vous m'eaverrez deux estafettes par jour ; en cas 
d*é?ènements majeurs, tous m*expédierez des officiers 
d'ordonnance: vous me renverrez sur-le-champ le 
chambellan, qui vous porte cette dépèche, vous lui re* 
mettrez un rapport détaillé. Sur ce, etc. 

" NAPOiioir/' 

Le second coup d'état de Napoléon, liit de faire en- 
lever le Pape qui fut gardé à vue à Fontsdnebleau. 

Le Pape considérait la souveraineté de Rome comme 
inséparable de son caractère spirituel; Napoléon ne 
pensait pas de même, et voulait, partout où son pou- 
voir s'étendait, séparer entièrement le spirituel du tem- 
porel. La raison du plus fort, fut encore la meilleure; 
mais le Pape lança une bulle d'excommunication con- 
tre Napoléon. Dès lors, tous les catholiques-romaiiie 
réellement attachés à leur religion, regardèrent I'Ebi- 
pereur comme un réprouvé, ils ne le nommaient plus 
que tyran et priaient sans cesse pour sa destruction* 
Une prière à la Sainte- Viciée, la suppliant de repren- 
dre la France sous sa protection, circula dans toutes les 
paroisses, il fallait la réciter pour obtenir l'absolutioa* 
Avec cette prière, circula aussi, de la part de Louis 
XVI IL, une longue addresse au peuple français déve- 
loppant les vues politiques de ce chef profond de in 
branche ainée des Bourbons, promettant la liberté de 
la presse, l'abolition des droits réunis et de la conscrip- 
tion. 

Dès 1808, Napoléon n'eut plus la nation pour loi. 
I^s hommes vraiment religieux et touteç les 
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qui n'élaieiit point intéressés à la promotion d*un ami 
à quelque grade détestèrent rEmperenr, et beaucoup 
le dirent hautement. 

Le projet de Napoléon, était de rendre Paris le 
centre de la Religion Catholique Romaine. ''Sans 
les événements de Russie/* dit-il après sa chute, '' en 
1813, le Pape eût été évêque de Rome et de Paris, et 
logé à l'Archevêché : le Sacré-Collège, la Datterie, la 
Pénitencerie, les Missions^ les Archives Teussent été 
autour de Notre-Dame et dans Tile Saint- Louis. Rome 
eut été transportée dans Tàntique Lutèce." Les glaces 
du Nord ont détruit à jamais tous ces grands projets. 

Mais retournons à 1808. Ce fut à cette époque que 
Napoléon et l'empereur de Russie, après une con- 
férence tenue à Erfurth, écrivirent collectivement à 
S. M. B., la priant " d'écouter la voix de l'humanité 
ea fesant taire celle des passions ; de chercher, avec 
l'intention d'y parvenir, à concilier tous les intérêts, et 
par-là garantir toutes les puissances qui existent, et 
assurer le bonheur de l'Europe. .... Beaucoup d'Etats 

ont été bouleversés De plus grands changements 

encore peuvent avoir lieu, et tous contraires à la poli- 
tique anglaise " Le ministère anglais répondit : 

'' Le roi a fait connaître en chaque occasion ses désirs 
et sa volonté pour une paix générale, à des conditions 
qui puissent être compatibles avec la tranquillité et la 
sâreté de l'Europe. ^ . . . Le roi d'Angleterre ayant 
pris des engagements avec les rois de Portugal, de 
Sicile et de Suède et avec le gouvernement espagnol 
actuel, il ne lui est pas permis de prendre part sans 
eux à la négociation à laquelle S. M. B. a été in- 
Titée.'^ 

On n'eiUra pas même en pour-parler. Ainsi le 
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Midi était devenu ennemi de la France ; TAngleterre 
en profitait et ne cessait d'armer ; TAUemagne humi- 
liée ressemblait au lion assoupi, et Thabitant du Nord, 
ferme sur ses glaçons, y préparaît les moyens d'arrêter 
le char triomphant de Napoléon. 
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Âlx.~Réfhu;taire8.--Aatriche.-^Bayière.--HostiUtés.'--Wagraiii.--Abe]is« 
berg.— Landshut. — ^Eckmahl. — Ratisbonne.— Vienne. — ^Lobau. 

On voit que Napoléon ne se rendait maître du con- 
tinent qu'avec la plus grande peine. Déjà, sous son 
empire, le sang français avait arrosé le Nord et le Midi, 
et cependant de nouveaux symptômes de guerre se 
firent encore craindre dès le commencement de 1809. 

Les Anglais, de leur côté, fesaient autant d'efibrts 
pour l'empire des eaux que les Français en fesaient 
pour celui de la terre. Dans toutes les mers on voyait 
le pavillon de la Grand Bretagne cherchant s'il n'y 
avait point quelque bâtiment français qu'il pût dé« 
truire. Quand les Anglais avaient porté au loin leurs 
ravages, et ne trouvaient plus de proie dans les mers 
du Nord et du Sud, ils voguaient vers l'Orient ; pen- 
dant la durée de la guerre ils bloquèrent en quelque 
sorte tous les ports de France. Ils étaient partout. 
Ils entrèrent même jusque dans le golfe de Gascogne, 
où le 12 Avril 1809, avec trois vaisseaux, deux fré- 
gates et quelques canonnières, ils attaquèrent douze 
vaisseaux français mouillés sous le feu des batteries de 
nie d'Aix ; forcèrent un vaisseau de cent vingt ; cinq 
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de soixante qtiatorze ; et deux frégates à 8*échouer : 
brûlèrent un vaisseau de quatre-vingts ; deux de soi* 
xante quatorze ; un de cinquante ; et deux frégates» 
Bans cette affaire, les Anglais ne perdirent aucun 
bâtiment, deux vaisseaux français seulement parvin- 
lent à remonter la Charente» 

Pour amener l'Angleterre à faire la paix, Napoléon 
TO«lait détruire le commerce des anglais. De là ses 
projets gigantesques du Grand Empire, ses vues sur les 
Indes, ses caresses aux Américains, son système con- 
tinental. Mais le grand génie de Napoléon suivait la 
ligne courbe, pour arriver au but qu'il s'était proposé. 
Etait-il probable, que pour satisfaire la France et faire 
finir la guerre inaritime, toutes les nations de l'Europe 
consentissent à recevoir le joug des Bonaparte ? 

Si l'empereur des Français eut senti l'importance de 
&ire la paix avec le cabinet de Saint-James, au lieu 
d'humilier les nations et d'en faire ainsi des alliés de 
l'Angleterre, il se les fût attachées par des concessions 
bonorables, concessions qni eussent été avantageuses à 
la France elle-même ; car, comme on le fit souvent 
observer à Napoléon, la France était perdue et démo- 
ralisée dans l'Empire Français: ce n'était plus la 
France. Si Napoléon n'eût pas préféré sa grandeur 
et sa gloire à la paix, il eût dirigé tous ses efforts vers 
l'Angleterre sans s'occuper des rapports de cette der- 
nière avec les autres pays, dont il eût pu faire sem- 
blant d'ignorer les vues et les projets ; il eût jeté de 
Ter, des hommes, la religion Catholique Romaine, Tin- 
dépendance et la liberté en Irlande et il eût acquis 
la paix et peut-être de la gloire. Il agit différem- 
ment, et il n'acquit qu'une grandeur passagère et du 

renom* 

z2 
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Dès 1809, la France était fatiguée de guerre et com- 
mençait à se courber sous le poids de sa gloire. 

Les levées d'hommes se fesaient avec moins de faci- 
lité : dans le départment du Nord, dans celui du Pas 
de Calais, et même dans celui de la Somme, il y avait 
beaucoup de réfractaires et de déserteurs. Ces hommes 
étaient encouragés à la désobéissance par leurs amies, 
par leurs mères, par leurs sœurs, quelquefois même 
par leurs curés. Ils s'assemblèrent en troupes et trou- 
vèrent un refuge dans les bois, dans les marais et dans 
les villages, aux environs d'Aire, de Saint- Venant, de 
Lillers, d'Eters, de Béthune et de Lille. Il fallut faire 
occuper ces villes par des régiments de jeune garde 
qui eussent été bien utiles à la Grande-Armée. Ces 
excellentes troupes qui désiraient suivre leur idole, irri- 
tées d'avoir à faire la chasse à ce qu'ils appelaient des 
lâches, furent quelquefois cruelles. Elles tuèrent 
beaucoup de paysans : mais le mal au lieu de dimi- 
nuer augmenta. lies réfractaires ne firent qu'une 
guerre d'embuscade, où ils avaient toujours le dessus, 
parce qu'ils connaissaient mieux le pays que ceux qui 
les poursuivaient : ils se choisirent un chef qu'ils nom- 
mèrent Louis XVII. : deux malheureux laboureurs 
qui s'honoraient du titre d'aide-de-camp de ce nouvel 
ennemi du gouvernement militaire de la France, 
furent pris, rais en jugement et fusillés sur l'esplanade 
de Béthune. La jeune garde perdit beaucoup de sol- 
dats et ne soumit point les rebelles dont le nombre 
augmenta toujours, et qui en 1814, furent assez nom- 
breux et assez hardis pour tenter un coup de main 
contre Béthune, où ils ne réussirent pas. Ils s'assem- 
blèrent encore en 1815. 

Le 17 Mars 1809, la cour de Vienne se plaignit à 
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celle de France des infractions faites au traité de Pres- 
bourg du 26 Décembre 1805. Le Prince Charles 
partit pour l'armée, où il donna l'ordre du jour suivant : 
^^ Braves Allemands, votre cause est juste; si elle ne 
f'était pas, vous ne me verriez pas à votre tête. Sur les 
mêmes champs d'Ulm et de Marengo, dont la janc- 
tance de Tennemi nous rappelle si souvent le souvenir, 
BOUS renouvellerons les glorieuses journées de Wurtz- 
bourg et d*Ostrach, de Liptingen, de Zurich, et de Vé- 
rone, de la Trébia et de Novi ; nous conquerrons pour 
BOtre patrie une paix durable." 

L'Empereur d'Autriche lui-même prit les armes et 
£t ainsi ses adieux aux Autrichiens. '' Je quitte ma 
capitale pour me rendre auprès des braves défenseurs 
de la patrie qui sont rassemblés sur nos frontières, pour 
la défense de la monarchie. Depuis trois ans j'ai tout 
fait pour vous procurer une paix durable ; tous mea 
efforts ont été vains. La monarchie autrichienne était 
destinée à succomber sous l'ambition de l'Empereur 
Napoléon ; de même qu'il travaille à subjuguer l'Es- 
pagne, qu'il humilie insolemment le chef sacré de 
l'Eglise, qu'il s'approprie successivement les provinces 
d'Italie, et que, d'après son bon plaisir, il dispose de 
celles de l'Allemagne, ou les opprime ; de même l'Au- 
triche devait rendre hommage à ce Grand Empire, que 
depuis quelques années il proclame avec tant d'em- 
phase." 

Le Prince Charles ne négligea rien pour exciter la 
nation allemande à s'armer : on lit dans une de ses 
proclamations. "Allemands, connaissez votre situa- 
tion; accueillez les secours que nous vous offrons; 
contribuez à votre salut ; l'Empereur d'Autriche se voit 
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forcé de preiiidre les armes» parce que TEmperettr Na*<^ 
poléon veut qu'il ne subsiste pas un seul état qui ne 
reeonnaiae sa suprématie, et qui ne serve d'instrument 
à ses projets d'agrandissement ; parce qu'il exige que 
l'Autriche» renonçant à son indépendance» désarme et 
se livre à sa volonté ; parce que les armées de l'empe- 
reur des Français et de ses alliés^ qui ne sont que 
ses vassaux^ se mettent en mouvement contre TAo* 
trîdie, . • . :' 

Le 9 Avril» les Autrichiens firent annoncer aux 
Français en Bavière qu*îls marchaient en avant^ et ils 
passèrent l'Inn. 

Le 13» Napoléon était à Strasbourg avec l'Impéra*» 
trice. 

Le 17» le quartier général des français était à Dona-- 
irert. L'Autriche» s'était préparée à cette guerre avant 
la France; mais Napoléon avait fait arriver ses vieilles 
troupes à marches forcées sur la rive droite du Rhin. 

Les hostilités commencèrent le 19» par le combat de 
Tann ; oii les Autrichiens perdirent leurs positbns et 
laissèrent onze cents prisonniers. 

Le 20» Napoléon fit attaquer de front l'armée de 
l'archiduc Louis à Abensberg. Les Autrichiens ne 
combattirent qu'une heures et se retirèrent, laissant aux 
Français huit drapeaux» douze canons et dix-huit cents 
|unsonniers. 

Le 21» l'Empereur marcha sur Landshut» il culbuta 
les Autrichiens dans la plaine» puis sur le pont ; leur 
enleva la ville» trente pièces de canon» neuf mille 
hommes» six cents caissons de parc attelés» trois mille 
Toitures et trois équipages de ponts. 

le 22, les Français, ayant leur Empa:eHr à leur t&te 
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arrivèrent devant Eckmuhl, où Tarchiduc Charles était 
en positioi^ avec quatre corps d'armée, formant ensem- 
ble cent dix mille hommes. 

Ce fut à la bataille d'£ckmubl que l'on vit un des 
plus grands spectacles que la guerre ait jamais offerts : 
cent dix mille hommes, attaqués sur tous les points, 
tournés par leur gauche et successivement dépostés de 
toutes leurs positions. Les Autrichiens battirent ea 
retraite, abandonnant leurs blessés, presque toute leur 
artillerie, quinze drapeaux, et vingt mille prisonniers» 
Le lendemain, Napoléon s'avança sur Ratisbonne, que 
les Autrichiens voulurent défendre. 

La ville fut attaquée et prise d'assaut, tout ce qui 
fit résistance fut passé au fil de l'épée. Les Autri* 
chiens y laissèrent huit mille prisonniers, et n'ayant 
point eu le temps de couper le pont, se trouvèrent pèle 
mêle avec les Français sur la rive gauche du Danube. 
Ratisbonne souffrit beaucoup, le feu y fut toute la nuit : 
dans cet engagement Napoléon fut blessé au talon 
droit. 

Le 10, les Français arrivèrent devant Vienne qui 
avait été mise en état de défense. Le général d'artil- 
lerie Lariboissière eut ordre de faire attaquer la ville : il 
plaça trente obusiers en batterie derrière une maison 
du faubourg et mit le feu à la capitale de l'Autriche 
qui ouvrit ses portes. 

Après la prise de Vienne, Napoléon se dirigea de 
nouveau vers le Prince Charles qui s'approchait par la 
ûve gauche du Danube ; et à deux lieues au dessus de 
la ville, il résolut de s'établir dans l'île de Lobau. 
Cette île a dix-huit toises d'étendue» elle est séparée de 
la rive droite par le grand bras du Danube qui a cinq 
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etmU toMe», et de la rive gauche par un petit bras de 
joîxaute toises. 



CHAPITRE XIL 



Passage du Danube.— Essling. 

Le 19 Maîy le général Bertrand jeta un pont de 
bateaux sur le Danube ; dès le lendemain matin, l'ar- 
mée commença de passer : dans raprès-midi, le Danube 
grossit de trois pieds, les ancres des bateaux chassèrent^ 
le pont rompit ; mais en peu d'heures il fut raccommodé 
et l'armée continua de passer dans Tile de Lobau ; vers 
les six heures, le général Lasalle s'avança sur Ëssling. 

Napoléon bivouaqua sur la rive gauche, à la tète do 
petit pont, et le 21, à la pointe du jour, il se porta sur 
Essling. Un bataillon fut posté au village d'£nzer8«> 
dorf; une partie des cuirassiers d'Espagne et de 
Nansouty passèrent; mais à midi le Danube grossit 
encore de quatre pieds, le grand pont fut emporté de 
nouveau : le reste de la cavalerie et les réserves du paie 
ne purent passer. Pendant la journée le général 
Bertrand rétablit deux fois les ponts, deux fois le cou- 
rant les emporta. 

A quatre heures de raprès-midî, Napoléon apprit que 
l'armée de l'archiduc Charles était en marche. L'archi- 
duc, dont on observa les mouvements du haut dn 
clocher d'Essling, voulut attaquer Gros-Arpen par sa 
droite» Essling par son centre, Enzersdorf par sa gauche» 
fonnant ain» une demi-circonférence autour d'Essling. 



Napoléon donna l'ordre de rentre dans File de 
Lobau, en laissant dix mille hommes dans le bob es 
avant du petit pont ; mais on apprit alors que le Danube 
baissait et que les parcs passaient* Napoléon resta en 
position, pour éviter d'avoir à reprendre Essling lelen* 
demain : les Autrichiens furent repousses dans toutes 
leurs attaques ; ainsi vingt-ciaq mille hommes attaqués 
par cent mille, conservèrent leur champ de bataille 
pendant trois heures. A la nuit, le placement des 
feux des deux armées annonçait une bataille pour le 
lendemain. 

Ce fut le 22 Mai, que œ livra la bataille d'ËssHng, 
les Français étaient en plus grand nombre; mais à 
minuit, le Danube grossit encore et le passage fut in- 
terrompu de nouveau. Napoléon monta à cheval et fit 
attaquer la ligne du Prince Cliarles, qui avait plus de 
trots lieues d'étendue. L'attaque réussit: déjà la Jeune- 
Garde marchait sur le flanc gauche des Autrichiens 
lorsqu'il fallut arrêter les troupes victorieuses ; tons les 
bateaux avaient été emportés et il fallait plusieurs joncs 
pour les rétablir ; or la moitié des cuijrassierSy le ecurps 
^u maréchal Davoust et toutes les réserves d'artillerie 
étaient encore sur la rive droite. C'était un contre- 
temps, sans doute; mais Tarmée ne courait aàcno 
Ranger. 

L'empereur envoya Tordre à Lannes et à Masséoa 
^e s'arrêter et de reprendre leurs positions, ce que ces 
généraux firent, manœuvrant comme à une revue. 
Jjes Autrichiens qui étaient en retraite, s'arrêtèrent 
étonnés de ce mouvement rétrograde des Français, dont 
ils apprirent bientôt la cause. Ils reprirent donc leur 
première position : il était dix heures du matin. Depuis 
cette heure jusqu'à quatre heures de l'après-midi, cent 
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mille autrichiens, avec cinq cents pièces de canon, 
attaquèrent sans aucun succès cinquante mille français 
n'ayant que cent pièces en position, et obligés de mé- 
nager leur feu faute de munition. 

Le succès de la bataille était dans la possession du 
\illage d*£ssling: cinq fois le Prince Charles le fit 
attaquer avec des troupes fraîches; deux fois il le prit: 
cinq fois il en fut chassé. Une charge de la jeune 
gard« Tayaut arrêté au moment où il allait commencer 
une sixième attaque, il cessa son feu et se retira. Il 
était alors quatre heures ; ainsi pendant cinq heures de 
jour qu'il restait encore, les Français occupèrent le 
champ de bataille où Masséna passa la nuit. 

Telle fut la sanglante bataille d'Ëssling, dans laquelle 
périrent deux héros, les meilleurs amis dé Napoléon, 
Lannes et Saint-Hilaire ; plus de cinq cents officiers et 
<le vingt mille soldats furent tués ou blessés. Dans sa 
relation de la bataille, le Prince Charles annonça qu'il 
avait perdu quatre mille trois cents hommes tués et 
seize mille sept cent blessés ; il dit aussi que le premier 
jour, deux cents quatre-vingt-huit canons autrichiens 
avaient tiré cinquante et un mille coups, et que le len- 
demain, près de cinq cents pièces avaient tiré tant à 
boulet, qu'à mitraille. 

£n vingt jours, le général Bertrand fit établir trois 
ponts sur pilotis, ouvrage qui fut bien plus difficile que 
celui de César sur le Rhin. 

Sur ces entrefaites, le prince Eugène avait défait 

l'archiduc Jean sur la Piave, et après avoir remporté 

. la victoire à Raab, fit sa jonction avec la Grande-Armée. 
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CHAPITRE XIII. 



Préparatifs.— EQzer8doTf.—Wagraxn.—Znatm.—Armistiett.— Tentative 
d'assassinat.— Pidx de Vienne.— Gustave IV. 

Au 1" Juillet 1809, après un repos de quarante 
jours, pendant lequel les deux armées reçurent des 
renforts considérables, Napoléon réunit toutes ses 
forces dans Tile de Lobau, pour déboucher sur Tarmée 
autrichienne. 

Les généraux autrichiens avaient aussi fortifié leurs 
positions. Les villages d'Arpen, d'Essling et d*En- 
zersdorf, ainsi que les intervalles qui les séparaient, 
étaient couverts de redoutes palissadées, fraisées et 
années de cent cinquante pièces de canon. ' 

L'armée autridiienne se composait alors d'environ 
deux cent mille hommes, avec près de nieuf cents pièces 
d*artillerie. 

Napoléon avait fait] armer de mortiers^ d'obus et de 
pièces de position, plusieurs petites îles qui battaient 
Enzersdorf. Le 4, à onze heures du soir, ces batteries 
commencèrent le feu : le beau village d'En zersdorf fut 
brûlé, et en moins d'une demi-heure, les batteries 
autrichiennes furent éteintes. A deux heures du matin, 
pendant un orage affreux, lorsque la pluie tombait par 
torrents, la Grande- Armée, qui avait quaXre ponts^ dé- 
boucha dans l'obscurité. 

jjQ 5, aux premiers rayons du soleil, les soldats qui 
avaient eu quelque sorte blâmé la témérité de leur 
chef à l'aspect des retranchements formidables qu'il 
avait paru vouloir attaquer, reconnurent le génie de 
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Napoléon et comprirent son projet. La Grande- Année 
se trouvait alors en bataille sur l'extrémité de la gauche 
de Tennemi. Ainsi il^peléioa curait tourné les camps 
retranchés des Autrichiens, rendu leurs ouvrages inu- 
tiles et les forçait à sortir de leurs positions et à venir 
lui Kvrer bataille dans le terretn qui lui convenait. 

A huit heures du matin, commença Tattaque sur 
f^iaersdiorf, qmi fat faeilesnent enlevé. 

Napoléon fist ensuite déployer tonte rsumêe dans 
FknnienBe plaine d'Enzersdoif. Depim m«^ jtxsqn'^ 
iâx, heuMS d» soir, les Fnai>çais maaiâeiivrèTefnt ètcos 
cette plaine, occupèrent tous les villages et les* camps 
sstrwicbés «ées Autrichiens à qui va travail d« qaarsmte 
jouis ne fut d'aucune ntilkê. Le Prince Charles to- 
jSBOt If'inrférienté dé son feu, te fit cesser, laissa i^ 
flmniense champ de bata^le co>aveFt de débris, et prit 
position. 

iWt ann^R^it «ne grsoide bataille, aussi IFaipoléon 
loasa-^t-il kv wÂt ^tière à ràssenMer ses forces sur son 
centre, où il était lui même. 

Le 6, à la ^mte du jour, le murêchal Bemadotte 
occupa la ^udie, ayant en seconde Ifgne Masséna ; 
le vice-roi d^ItaKe te liak an centre, fermé de sept à 
kuit lignes. Le maréchatl iDavoust marcha de la droite 
pour arriver au centtre. Son coi*ps d^armêe et cehri d« 
général aifkichîen Bosembeiç se rencontrèrent a«x 
{»remîers rayons du soleil et* donnèrent, le signal delà 
bataiHe; en twoins de trois qtrarts d^ùre, *e ^eas 
corps du maréchal Davoust arait cttlbuté- Ceint de 
Ifeosemberg, et Tarait rejeté au-delà deNensîedel, a^ès 
hiî avérhr fait beaucoup de «id. Pendant ^ce temps, Itf 
éanoiinade s'engagea sur toute la fîgne. Ijes Âutri* 
chieiM se développèrent: toute îbar gaadie «e jgar&it 
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A!ajimene. N«po1écHi ordonna à HCasaéaade faire urÛB 
sMafifde. sur le village qu'occttpaiait les Autricbiens^ 
I\ onl<Hkfia en même temp» au maréchal Dovoust de 
iMumeff la position de Neuaiedel, et de pousser de là 
Mtf WfBgram ; il fit aussi former en colonne le général 
Mannoni et le général Maodonald poor enlever Wa« 
Kramt am moment où déboucherait le aiaréchal Davoust* 

Sur ces entoeÊiiies^ renaenu ai6taqua airec fureur e 
village qa'avait <eal&Té Masséna, et déborda ha droite 
des Fmnçaa de trois miile toifses : ce fut une grande 
faute 'dont Napoléon s'^mpresia de profitev. Il fit 
marcher aïonitôt le ^énerail MacdeoaM avee plusieart 
diwtaioas en -colooaies, soiitenues- par la garde à cheval 
et par une baHerie de cent heudies à feu, pt^esque 
towtei de.la-gardie r cette batterie arriya'au trot à demi 
pactéa de canon, ât commença iin feu qui éteignit celiH 
des- ikutarichienSy. et porta la mort dans leurs rcmgs. 
Ib général Macdonaïd marcha alors au pas de charge. 
En peu de temps, le centre des Autrichiens perdit une 
fiene tCe teirrâi : sa tiroite, épouvantée, sentit le datvger 
de la fWMition où eDe si^étaèt placée, et rétrograda en 
gvande fa&te..* MasBénarattaq^aa alors en tète : en même 
temps la .gauche^ du Prince Charles était attaquée et 
ctélaiBdè& par ie maréchal ]>avoa6t, qui mavehait sur 
Wagram. Le général Ovdinot se dirigea ausu sur 
Wa^ram pour aider fattaqne de Davoust : cette posi- 
tion îiapontante ivit enlevée. 

Dès duc 'heutfeBf les Autrichiens ne se battirent plus 
qjBe pour leur retraite ; dès midi, cette retraite était 
lironiKiGÉe, !et«e foisaitmême^n désordre; et beaucoup 
MÊTwat- la nuit, toute IWmée autrichienne était en pleine 
déacnitev bien k>tnâ« champ -de bataille. 

1m jaunie de Wagram' fuit déciaii^: dix drapeaux^ 
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quarante pièces de canon, vingt mille prisonniers et 
treize mille blessés restèrent au pouvoir des Frain- 
çais. Les Autrichiens, poursuivis Tépée dans les 
reins, perdirent encore beaucoup de monde les jours 
Buivant3. Enfin, le 11 Juillet, Tempereur François 
envoya le prince de Lichtenstein au qùaktier-général 
pour implorer un armistice : Il fut conclu dans la 
suit, et signé Je lendemain -à Znàïm. Napoléon 
retourna à Shœnbrunn,- où, quelques jours après; 
un jeune allemand qui avait formé le projet de 
mettre fin aux malheurs de son pays, malheurs qu*il 
attribuait à Napoléon, faillit Tassassiner pendant qu'il 
passait une revue. Cette tentative faite par un jeune 
patriote qui dédaigna sa grâce, fit impression sur TEm- 
perenr des Français et accéléra la paix, qui. fut signée 
à Vienne le 14 Octobre 1809. La France acquit 
rillyrie et Tlstrie, et imposa à F Autriche dé nouvelles 
concussions de territoire eu faveur de ses alliés et de 
ritalie. 

La guerre d'Espagne, 'et Tincorporatio» de Rome à 
TEmpire Français, ne furent pas les seuls événements 
importants qui se passèrent à peu près à l'époque de 
la campagne de Wagram. Ce fut à cette même 
époque qu'eut lieu la révolution de Suède, qui amena 
la déchéance du roi, le 6 Juin 1809. 

Gustave IV. s'était annoncé comtaie .un héros, sa 
carrière avait été marquée de bonne heure par des 
traita fort remarquables ; encore enfant, on l'avait vu 
insulter Catherine par le refus de sa petite-fille, au 
moment où cette grande impérati'ice sur son trône, et 
au milieu de sa cour, n'attendait plus ^vie lui pour la 
cérémonie du mariage. Plus tard il n'avait pas moins 
insulté Alexandre, en refusant, après la catastrophe de 
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^«1, Vftnûrfm vAe itm ÊM» à un èes officten du nou^ 

empereur. Il se déclara ensuite grand antag^lste de 
Hàpoiéxm^ et f «o eût 4it qu^ iPdulak faire renaître en 
èm. le grand Ou^tave^Adollphe. • 

JHak èieotét ^ ne fut phn^ que TaTengle instrument 
^dm» A»glall&, -ausqoel» H saeniiak les reTcntis de sa 
couronne. Enfin, il acheva de se- rendire odieux par 
un .aote*de vioitence qui lui fit totrrner son épée contre 
âet cionseillers . courageux et patriotes. On lut ôtft 
tMfCte épëe, qui lui ayait été donnée pour la patrie et 
«on contre «lie. One conspiration peu comrmune l'ap- 
-mclMi du trdne ^t le 'déporta. L'unanirahé contre lui 
prMTe sans doute -ses torts? toutefois, tl est ei^traor- 
^nanre et sans exemple, que dan» cette crise, i! ne se 
Mit pas l&ré une seule épée pour .sa défense. Ainsi le 
trône de Suède fut vacant. 



CHAPITRE XIV. 



9ivorce d« NfpQléDii<--Joi^pbtae.<^]ifiKlage<--Mmcte-LoaiM.---Benia- 
bofte.~1farc1uuidi8e8 anglaises.— Gnadeloiipe.— Hé de lïanee.^Rdl- 



Ûans le cours de cette grande carrière de gloire que 
parcourut Napoléon depuis son mariage jusqu'au trône 
de France, Joséphine avait donné le l>onlieur à son 
mari, le seul bonheur quH connût jamais. En tons 
temps elle s^êtaît montrée épouse soumise et tendre 
amie : dans toutes les occasbns elle avait fait voir le 
dévouement te plus absolu, la complaisance la plus 
achevée. Joséphine avait encore un autre mérite, et 
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ce mérite servsiit bien Napoléon : elle évait compris les 
Français. 

Aux temp9 de sa grandeur, elle n'avait jamais oublié 
ses privations passées : pauvre veuve, elle avait senti 
Taiguillon du malheur ; grande impératrice^ son règne 
s'était borné à faire des heureux, à soulager Tindigence, 
à consoler Tinfortune. 

Napoléon préparait à cette femme excellente, qu'il 
avait couronnée deux fois, le coup le plus terrible que 
Ton puisse porter au cœur d'une femme aimante. Soa 
ambition demandait un fils auquel il pût laisser ce 
grand empire, qui s'agrandissait, mais qui défait, di- 
sait'il, s'agrandir bien plus encore ; Joséphine vieillis- 
sait comme Sarah ; et le ciel ne répondait pas à ses 
prières comme il répondit à celles de l'épouse du 
Patriarche. 

Le Code-Napoléon permettait le divorce, dont l'em- 
pereur donna l'exemple à la Grande- Nation. VEgliae 
Catholique Romaine, ou plutôt ses ministres, qui pour 
eur malheur ont trop souyeni psîra faire une vérité de 
ce vers mensonger : 

** Il est arec le ciel des accommodements." 

a 

arrano*èrent rafFaire et déclarèrent le mariage nul, 
parce qu'il ne s* était pas célébré, devant témoins. 

Voici le fait. Les actes civils en. France, depuis la 
Jiévolution, sont entièrement séparés des actes reli- 
gieux. On fait enregistrer un enfant qui vient de 
jiaître à la mairie, avant de le porter, au temple de 
Dieu, où il reçoit l'onction, du baptême. Cette for- 
malité est nécessaire pour établir chaque année le 
tableau général et exact des jeûnes gens, de vingt ans, 
qui à cet âge sont sujets à la loi de Conscription. 

La même régularité d'administration a passe dans 
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« 

tous les actes civile?. Voilà pourquoi en France le 
mariage se célèbre deux fois. D'abord devauit un 
maire pu son adjoint, de qui les parties contractantes 
reçoivent un bulletin, au moyen duquel ils peuvent 
ensuite se faire marier devamt Dieu, selon les rites de 
leur croyance. 

La loi civile, sous TËmpire, permit la rupture du 
mariage, d'où il est résulté que les riches et les puis- 
sants se sont facilement divorcés. Ceux-là parce 
qu'ils pouvaient payer des hommes de loi, ceux-ci 
parce qu'ils pouvaient dire : " Je le veux." 

Toutefois le mariage civil n'ayant rien de commun 
avec le mariage religieux, ceux qui, après s'être di 
vorcés, se sont remariés, ne se sont pour la plupart 
remariés qu'à la municipalité : parce que, bien qu'on 
pût acheter la bénédiction nuptiale, il fallait la payer 
cher ; et l'on était devenu indifférent sur les cérémo- 
nies religieuses, du moins quand il fallait de l'or pour 

les obtenir. 

Quand Napoléon épousa Joséphine, le culte était 

aboli, le Dimanche même avait disparu. 

Ceux qui aimaient réellement la religion, se mari- 
aient et faisaiait baptiser leurs enfants en secret, ces 
cérémonies se célébraient d'ordinaire dans les granges, 
ou dans les caves, et généralement en familje. 

Monsieur et Madame Bonaparte ne se marière;it 
alors que devant les autorités civiles. Plus tard, à 
Tavénement de Napoléon au trône, avant-de procéder 
au Sacre, le Pape insista pour que la célébration du 
maria«ce eût lieu; il en avait d'ailleurs été prié par 
Joséphine, qui l'avait toujours désiré. Napoléon, qui 
vit bien que le Pape ne le sacrerait Empereur qu'au- 
tant qu'il céderait siur ce pobat, accorda à l'ambition 
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c« 'qu'il avait cofMtemmettt r^oié à i*timoiir et à 
Tamitié. Le raackge religieux fut oélibré, 'em atcnt 
il eat vrai, laais non saaB témoin. Dans Taifaiie à^ium 
lUvoroe, Ntapoléon,. qui cûmait Joséphiae et qm storait 
^u'il éftait aâitté d'elfe, fiacnfiu 'lea BeotiKhetfts les plnt 
tendres du cœur humain à l'ambition, il brisa le <kfc« 
aier chftiiion qui rattachait eaofffe à ses fionlblaMes 
que ses succès et la faiblesse die ses admirateurs airaseiit 
mis bien au dessous de lui. 

Joséphine avait nooté aaxpaadeuis areeaaodcatiet 
elle en descendit avec dignité. Biea f^ua^ eil&<cas» 
tinua d'aimer celui qui la délaissait -et qui la d^aîasait 
pour en prendre une plus jeune. Elle cOiusetlla à soa 
fik» au l»av<e Eugène, de rester êà^e à la Franca^ à 
ton épée, et de -continuer de dé&ndre l'homafte .qui 
n'allait pkus avoir d'amis désintéressée autour d^ lui J<^ 
Eugène obéit à sa mèce. 

Quand Napoléon fut malheureux» elle lui écrivit et 
lui offrit des consolations qu'elle finit par cette phrase 
nénoval^e, phrase q«t suffinût paanr reavroraer toutes 
les calomnies de celles qwi n'ont sa ni l'apprécier ta 
l 'imiter. ** Vous «êtes malfaeuieax et acbandonné, ^ je 
fiufs la S^EULE lentine <pn veuille faire sèa devoir «et ëe 
dévDuer à vous, dites que vous me désiies^ et J o e é 
phine ira vous coneolttr/' Napoléon «e ré^adit fae 

Joséphine movrut. Sous les sowFeeaiaa de 

l'EuPope alors à Paris hà lendircnt homnag» aui aea 
lit de mort* 

L'opinion àe la Fsance^nAîère: «était contraire à cette 
politique qui donna à Napoléon le conseil de se divcBPceK. 

Quand Joséphine éot quitter lés Tuileries^ il faot Je 
'âÀ9e k la faonta dea ânniiiea régnantes du 'contiaent^ 
«Ue» br^uèrODt tratef 4le s'aUier i Napoléon. 
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La politique de .la France nommait trois princesses : 
une de la maison de Russie, une d*Autrichè et une de 
Saxe. 

L'Empereur Alexandre n'hésitait pas d'unir sa fa- 
mille à Napoléon, mais il exigeait que la princesse qui 
deviendrait Impératrice des Français, eût une chapelle 
russe dans Tintérieur du château des Tuileries, avec son 
clergé, etc., c'est à dire, avec des espions auprès de 
l'empereur. 

Une lettre du Comte de Narbonne ayant annoncé 
que la cour de Vienne avait fait quelques avances, on 
s'arrêta à Marie-Louise Archiduchesse d'Autriche. Le 
mariage fut bientôt conclu, et cette princesse, au milieu 
de la pompe impériale, monta sur le trône de France. 
Elle y monta en silence, elle en descendit de même. 
On ne cite d'elle aucune action, aucune parole' qui la 
rappelle aux Français, ni même aux Parisiens, A 
l'approche du danger, elle s'enfuit avec son fils. Elle 
est maintenant duchesse de Parme et de Plaisance, où 
elle accorde à ses sujets tous les privilèges qui décou- 
lent d'un gouvernement autrichien. 

Elle n'atlendit point la mort de Napoléon pour lui 
choisir un successeur, ce successeur étant mort derniè- 
rement, elle s'est hâtée de le remplacer. 

Pendant que ces affaires de famille se passaient, les 
Suédois pensaient à s'élire un roi. . Toutes les nations 
continentales n'avaient d'espoir de salut et d'indé- 
pendance qu'en s'alliant à la France. La Suède de- 
manda donc un roi à Napoléon. Il fut d'abord ques- 
tion d'Eugène ; mais il fallait changer de religion, et 
Eugène n'eût point fait ce sacrifice pour un trône. 

Napoléon attacha trop d'importance à mettre la 
couronne de Suède sur la tête d'un Français: le 
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véritable Bonveram que tiowiaît la potîniqwe êet la 
France/c'était le roi de Danfiinark. 

Bemadotte fut élu. Il le dut à ce que sa femme 
était èeS&e-sœitr de Joeepk Bonaparte. Quand il'de- 
manda à Napoléon la petBonsio» d'accepter le ti^ne 'ée 
Suède, ce dernier lui dit t *^ W» du peuple, je ne- sais 
point n'oppvwer aux choix des i>a1iie»s, m)U9 b^vz Tarn 
MfieAtimeBt et laea Tœox." 

Lorsqu'il eut une couronne, Bemadotte ne pensa 
pk» qa'^d la garder. Il eodreTit que -son iflitérêt per- 
«onnel lud dictait de fr'aUîer à TAngteterFê, de suf^re-la 
politique de h, RxrsBie, d'*agk contre Jihiipoléoi» el-CHHiftie 
1« ftranoe^ et 41 le€it. 

H devint une des j^aodes cauies <de» wMtsmts 'de 9«l 
peliie« Il donna aux enoemis die Napoléon 4a <Aét de 
la politique du .calataet des Imbmw, et de kL tactique 
des armées franiçaîses : il moniau mac alliés le ciienna 
du soi sacré de la ipatcie. En s^jksaaft tMisi, iî arak 
non seulement la cerlibuâe de garder sa couromie, et 
il la possède exKxne; wak il a^it Kmm l'espoir-qv' Ale- 
xandre le mettrait «as te trôae de (France ; A¥exan^ 
en parla ca 1814; mais r<iptiiion était trop prontmeée, 
el loiBque Bemadotte pavot dans la capitale de 9a 
France, au milieH du cortège de rois -qtiî j'en^hteat 
wméa, il put voir qu'on l'y regarda avec indignation ; 
il put «'y eateodre haer et siffler, malgré les bordes de 
coaaqnes campés sur ie Carrousel : il repartit potrr sa 
ptitrie adoptive.. .Akuaftâre dfft a^s perdre l'-espeir 
d'étendre aon scepftre sur la Suède, et Bemadotte Vr&et 
de M^mr en Fnmee. Les Fsançaie, comme toutes fes 
grandes ualwns;,. peuvent se laioser attendrir ^^par le 
vialffaeur^ ils peiaKot «e laisser euftprendre par les 
Auceèsi d.'vn:.granA hunitne.; mai» la tFahisoi^, dte^tons 
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iàw ¥'9iBÊt wBoc^e An sceau réproèatenr ée l€ur 



iid. é Févoier 1810, un autre tratCre, le gésiéral 
fiomf^ livrab ï%\e à» la Gaadekrape Wkx Anglais. 
HapaAton ^ordonna la mise' en jugement de ce eapw 
kviaHgéBiraÂ, quii^ ea 1<614> obtint de .Loui» XVHL 
une ordonnance exprimant ** la volonté d*w9er d*in^ 
dulgence,'* et enjoignant de " ne donner aucune suite 
à la procédure." 

Napoléon, pour irriter le commerce de T Angleterre, 
ordonna de faire brûler toutes tes marchandises an- 
glaises qui se trouvaient dans l'Empire Français, en 
Hollande, dans les villes Anséatiques et généralement 
depuis le Mfiio juaq^'à la mer- 

Les Anglais se vengèrent par la prise de Tlle de 
Traittee, oà il» trouvèrent beaucoup de munitions et de 
marchandises, «cinq grosses frégates, quelques petits 
Wltwrtent» de guerre, et vingt-huit raisseaux de la 
Compagnie des Indes^ tombés "au pouvoir des corsaires 
lançais. 

Fout réparer la perte de ses colonies. Napoléon 
Brfdvttmt des provinces à son Empire. Louis Bona- 
fkaite, ne vou^bnt pas régner comme Napoléon le dési- 
»aâ4, aMiqua. L^mpeveur son frère, rejeta Tabdr- 
ettiicn^ et ordonna lineorporation de là Hollande à 
FEinpire Frawçare. 

(Le Vflikds devînt anssi partie de la Grande France. 

il^'appès tootes les réunion», à la iîn de 1 8 10, TEmpirè 
Ftatiçai» s^étendît de la Bahîqtie au GarigHano, de 
FAdria^^e à l'Océan. Il embrassa du cinquante- 
quatrième au quarante-et-unième degré de latitude, et 
^R%t-^titre degrés de loBgitiide. Sa surface, ^e p4us 
J^Kv^fBit^hskx: miile KeoeB 'carrées, fat divisée en cent 
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trente départements. Sa population excéda quarante- 
trois millions d'habitants. Le sénateur Sémonville, 
dans son rapport, dit : '' Enfin, après dix ans d'une 
lutte glorieuse pour la France, le génie le plus extra- 
ordinaire qu'ait produit le monde, réunit dans ses 
nfiains triomphantes les débris de Tempiie de Chark- 
magne " 



CHAPITRE XV. 



Roi de Home.— Vues.— Rnssie.^PréparAtifs de guerre. 

Uaxn]&e 1811, qui devait être la dernière année 
heureuse de la carrière de Napoléon, s'annonça en 
comblant tous ses vœux. Le 20 Mars, Marie-Louise 
lu donna un fils : l'Empereur se précipita aussitôt à la 
porte du salon, où tous les dignitaires se trouvaient 
réunis et s'écria en l'ouvrant : " C'est un roi de Rome." 

Dans un transport d'ivresse, Napoléon dit à M. de 
Pradt : " Dans cinq ans je serai le maître du monde ; 
il ne reste que la Russie, mais je l'écraserai." Il répéta 
plusieurs fois : " Ce Paris viendra jusqu'à Saint-Cloud. 
Je bâtis quinze vaisseaux par an, je n'en mettrai pas 
un "a la mer jusqu'à ce que j'en aie cent cinquante ; j'y 
serai le maître comme sur la terre, et alors il faudra 
bien qu'on passe par mes mains pour le commerce ; je 
ne recevrai qu'autant qu'on emportera de chez moi 
millions par millions." 

Le projet de Napoléon était, dès que la paix eut 
régné en Europe, c'est à dire dès que l'Europe eut été 
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asservie, de faire voyager son fils dans toute la France 
pour lui faire son apprentissage royal, et de l'asso- 
cier ensuite à l'Empire. Alors la Dictature de l'Em- 
pereur eût fini, et le règne constitutionnel de son fils 
eût commencé. 

Cependant il s'était élevé depuis quelque temps de la 
mésintelligence entre la France et la Russie. Na« 
poléon reprochait à la Russie la violation du système 
continental. Alexandre exigeait une indemnité pour 
le duché d'Oldembourg, et élevait d'autres prétentions. 
Des rassemblements russes s'approchaient du duché*de 
Varsovie, et une armée française se formait au nord de 
l'Allemagne. Toutefois, on était encore loin d'être 
décidé à la guerre ; mais tout-à-coup une nouvelle 
armée russe se mit en marche vers Varsovie ; en même 
temps, une note hautaine fut présentée à Paris, comme 
ultimatum, par l'ambassadeur de Russie, qui, au défaut 
de son acceptation, menaçait de quitter la capitale sous 
huit jours. 

L'Empereur des Français crut alors la guerre décla- 
rée. Depuis long-temps il n'était plus accoutumé à un 
pareil ton ; il n'avait pas l'habitude de se laisser pré- 
venir : il pouvait marcher contre la Russie à la tête du 
reste de l'Europe, et il croyait d'ailleurs l'entreprise 
populaire. Même dans l'exil, il dit que c'était une 
cause européenne, celle du bon sens et des vrais inté- 
rêts ; celle du repos et de la sécurité de tous : il regar- 
dait cette expédition comme le seul effort qui restât à 
faire à la France ; ses destinées, celles du nouveau 
système européen étaient au bout de la lutte. La 
Russie était la dernière ressource de rAntrletene ; la 
paix du globe était en Russie, et le succès ne paraissait 
point douteux à l'homme qui ne connaissait que la 
victoire. 2 b 
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CHAPITRE XVL 



EatreTue.-'HostiUtès,— Pologne. 

QuAXD Napoléon crut avoir fait tous ks préparatifs 
nécessaires pour faire refouler les barbar^es du Nord 
Jusque sur les glaces du Pôle, quand il eut donné ses 
ordres pour le départ des troupes et <les généraux,, il 
partit lui-même de Paris le 9 Mai, et arriva à Dresdiç 
le 26. 

Dans cette ville, il eut irn€ entrevue avec rEmperen. 
d'Autriche, le Roi de Prusse et tous les souverains, du 
Rhin à la Baltique, réunis pour le saluer à son passagcu 
Le luxe et la magnificence de la cour de Napoléon 
surpassèrent tout ce qu'on avait vu de pompeux dans 
la vieille monarchie, ce fut Tépoque la plus brillante et 
la plus glorieuse du grand règne de l'Empereur de9 
Français ; il parut vraiment le roi des rois. 

Cependant les souverains laissèrent entrevoir quelque 
mécontentement, et les princesses d' Allemagne paru- 
rent très-piquées des manières hautaines de Marie- 
Louise, qui avait accoippagné Napoléon jusqu'à Dcesd^ 
d'où elle repartit pour Paris» lorsque ce dernier se readit 
à sa Grande- Armée. 

4 

Cette armée, comptait quatre cent mille fantassin^ 
soixante dix mille cavaliers et environ quinze cen^ 
iDouches à feu. Singulier effet des vicissitudes de la 
guerre ; on comptait pour un quart dans ces masses 



effrayantes iee 'divers contingents de TAutriche, de la 
Prusse, de la Confédération du Rhin, de Illalie : et 
chose plus étrange encore, on y voyait des Espagnols, 
dont la patrie gémissait sur les horreurs d'une guerre 
cotnm^^cée par les ordres de Napoléon. 

A Tarrivée de leur chef, ces colonnes vivantes s*ébran- 
Rrent et se dmgèrent vers la Pologne. Le cabinet des: 
Tuileries avait fait de nouvelles ouvertures de paix à 
celui de Saint-James ; mais l'Angleterre ayant déclaré 
ne vouloir traiter qu'autant queTEspagne, le Portugal, 
la Sicile et Naples redeviendraient royaumes indépen- 
dants, et seraient gouvernés par leurs anciens rois, la 
gwsrre maritime continua eft avec elle les massacres de 
la Péninsule, qui eut à gémir, non seulement sur les 
érrcès de ses ennemis ; mais encore sur ceux des An- 
glais, qui n'eussent jamais dû oublier que leur caractère, 
caractère très-honorable, celui de libérateurs de l'Es- 
pagne, leur faisait un devoir sacré de respecter le» 
biens, la terre et la vie des Espagnols : et certes, ils 
se manquèrent à eux-mêmes, quand après la reddition 
èe Saint-Sébastien, le 8 Septembre 1813, ils commirent 
le pillage, puis incendièrent la ville. 

À la guerre maritime entre la France et l'Angleterre 
se joignit, en 1812, la déclaration d'hostilités de la part 
des États-Unis d'Amérique contre les Anglais. 

Bernadette, roi de Suède dans une entrevue qu'il eut 
ttvec l'Empereur Alexandre, où îl fut décidé d'appeler 
Moreau en Russie, signa une coalition avec l'Empire 
du Nord et la Grande-Bretagne contre la Prance sa 
patrie. La Turquie incertaine était sous les armes, et 
dans toutes les nations les opinions politiques étaient 
atrx prises. Ainsi to réalisait eh 1812, la fiction que 
▼irgîle a placée à la fin du premier livre de ses Géor- 
giques : 
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Hinc movet Euphrates, ilUnc GermsniB, beUam : 
Vicinœ, ruptis inter se legibug, urbes 
Arma feniot ; mtîC toto klars imjnm orbe ! 

D*abord, la Grande-Armée mena battant les avant- 
gardes russes, et le 28 Juin, Napoléon, enâé de ses 
premiers succès, entra dans Wilna. Une députation 
du Grand- Duché de Varsovie se rendit auprès de 
l'Empereur des Français et lui annonça que la diète 
génémle s'était constituée en Coiifédération de la Po- 
logne et qu'elle avait proclamé le rétablissement du 
Royaume. Le président de la députation finit par ces 
paroles : ** Dites, Sire, que le Royaume de Pologne 
existe, et ce décret sera pour le monde l'équivalent de 
la réalité." 

Napoléon ne fit qu'une réponse évasive, qui ne 
changea pas les bonnes dispositions des Polonais envers 
les Français, mais qui glaça leur ardeur et arrêta l'élaa 
général. 

** Dans ma situation," dit le conquérant, "j'ai beau- 
coup de devoirs à remplir, beaucoup d'intérêts à con- 
cilier. Si j'avais régné lors du premier, du second et 
du trosième partage de la Pologne, j'aurais armé mes 
peuples pour la défendre . . . J'aime votre nation . . . 
J'autorise les efforts que vous voulez faire ... Je dois 
ajouter que j'ai garanti à l'empereur d'Autriche l'inté- 
grité de ses domaines." 

On continua de marcher, et l'on arriva bientôt aux 
frontières de la Moscovie. 

Voici la division de l'armée russe. 

Première armée d'occident, général Barklai deToUy ; 
deuxième armée, Bragation ; armée de réserve, Tor- 
masou; dilTérents corps détachés ; cavalerie irrégulière; 
en tout, cinq cent soixante-dix mille hommes qui accep- 



iècent la ^guerre *' au. nom de Diea protecteur da culte 
I^KG oà réside la vérité.'' 

L'année Française était divisée en dix corps. Pre- 
mier corps, général Davoust ; 2«, Oudinot ; 3®, Ney ; 4% 
Sngène; 5®„Poaiatow8ky ; 6*,Gouvion-Saint-Cyr; 7®, 
Régnier; 8®, Junot; 9% Victor; 10% Macdonald; la 
Vieille- Garde, Lefebvre ; la Jeune-Garde, Mortier; 
réserve de cavalerie, commandée par Nansouty, Mont- 
brun, Grouchy, Latour-Maubourg, tous les quatre sous 
les ordres de Murât. La cavalerie de la Garde agit à 
part ; et un corps autrichien marcha séparément ; en 
tout cinq cent mille hommes. 

Cette armée passa le Niémen à l'endroit où il reçoit 
la Wilna,. vis-à-vis''de Kowne. Ea arrmdit sur la rive 
moscovite, Napoléon s'écria : "La fatalité entraine les 
Husses, que les destins s'accomplissent!" et la grande, 
çnerrc fut irrévocablement décidée. 

Il faut remonter au berceau de la crvilisatîon, aux 
^ands rois d*Égyp*e pour trouver le parallèle d'une 
telle expédition conduite par îe génie d'un seul homme. 

L'histoire, dans ses pages sanglantes, ne nous mon- 
tre de comparable à Napoléon que Fambitieux Sésostrîs 
partant pour la conquête du monde avec sir cent mille 
fantassins, vingt-quatre mille cavaliers, vingt-sept mille 
chariot!» et quatre cents vaisseaux. Comme Sést)stris, 
fïapoléon fit constnirre de grands édifices ; comme 
Sésostris, il distribua des statues qui le représentaient 
^etns sa gloire ; comme îe Roi d'Egypte, rEmpereur 
€kss Français attela des souverains à son char triom*- 
phal : mais pas un des rois humtlîês ne se retoumii 
pour regarder la roxte tin chariot de Napoléon et lui 
aire, comme jadis ira roi captrf dit à Sésostris. '''Ô 
Roî l lies rotations de cette roue, me rappeïlont les 

2b*2 
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vicissitudes de la fortune ; car de même que chacune 
des jantes est tantôt en haut, tantôt en bas ; de même 
lliomme, ajourd'hui roi, demain peut n*être plus qu'un 
misérable esclave.*' 

Sésostris étonné s'arrêta au milieu de ses triomphes: 
Napoléon alla jusqu'à Moscou. 



CHAPITRE XVII. 



Campagne de Russie.— Wilna- — OstrowDO.— Mohilow. — LaDriaea.— 
- Sinidepsk.~Polot8k.~Valontina.fLa Moekowa. 

Napoléon, avant d'envahir la Russie, avait établi 
à Wilna un gouvernement provisoire indépendant de 
celui de Varsovie. 

Dix jours après l'ouverture de la campagne, l'armée 
française arriva sur la Dwina, après de légers combats 
à Minsk, à Bialistock, à Nowogrodeck et à Konim. Le 
25, le 26, et le 27 Juillet, on combattit à deux lieues 
en deçà d*Ostrowno, les Russes perdirent les batteries 
qu'ils avaient dressées et furent repoussés. Le lende- 
main, un combat d'avant-garde s'engagea à une lieue 
au-delà . d*Ostrowno, où les Français enlevèrent la 
position des Russes et les bois à la baïonnette. 

Le 27, à la pointe du jour, on aperçut Tarrière- 
garde Russe. En une heure. Murât lui* enleva ses 
positions et la repoussa au delà d'une petite rivière qui 
se jette dans la Dwina. Les Russes prirent position 
sur les bords de C€tte livière, à une lieue de Vitepsk: 
ils déployèrent dans la plaine quinze mille cavaliers 3t 
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soixante dix mille fantassins. On s'attendait à une 
bataille et Napoléon prit ses dispositions pour l'attaque ; 
mais pendant la nuit, les Russes avaient battu ea 
retraite et s*ét aient retirés sur Smolensk. 

Le 28, Tarmée française entra à Witepsk, pendant 
que le corps du maréchal Davoust était attaqué à 
Mohilow, où, après un jour entier de combat, les po- 
sitions russes furent enlevées. 

Dans cette journée, Bragation perdit quatre mille 
hommes. Jusque-là le système parut être de ne faire 
qu*une guerre d'escarmouches, d'éviter les batailles 
rangées, et après chaque engagemeat, de se retirer; 
laissant aux Français des morts, des blessés «et des 
débris, pour embarrasser leur marche. 

Cependant les Russes, qui venaient d'abandonner 
Dunabourg, après avoir travaillé cinq mois à fortifier 
cette ville et les environs, semblèrent vouloir s'arrêter. 
Le 1" Août ils repassèrent la Drissa, et se mirent en 
bataille devant le deuxième corps de la Grande- Armée. 
Ce corps les attaqua aussitôt, leur tua quatre mille 
honlmes, leur en prit trois mille et quatorze canons, et 
les rejeta de l'autre côté de la rivière. 

La chaleur était alors fort grande en Russie, l'armée 
française s'arrêta quelques jours, puis se dirigea sur 

Smolensk. 

Le 16 Août, Napoléon fit couronner les hauteurs de 

cette ville, entourée de murailles élevées, mêlées de tours, 

«t années de gros calibre. Dès le 12, Tarmée russe 

était partie de Smolensk et s'éloignait lentement ; mais 

Ney et Murât, qui avaient passé le Borysthène 

{Dnieper) vis-à-vis Komino, tournèrent les Russes, qui 

se virent forcés de revenir sur leurs pas et de combattre. 

Le 17, Napoléon fit attaquer les faubourgs de Smo* 
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lêAsk et Ul partie de l'amée fusëe placée sur la tire 
Ùpéite. Le fattbout^ de droite et celui de ganclie 
ferdBft e&le^s et le tsea^ rUBte rep^uèsé. Les Français 
battirent en brèche et odmbat^rent toute la soirée; 
«nais pendttnt la noit^ ies Rosses mirent le feu à la ville, 
«t À deux heures du foatin, quand les grenadiers mo»- 
*flàvent à Tassattt, ils ne troaTèrsnt plus de résistance : 
Smolensk était évacué ! 

' tt^^Lrmée Française j trouva ^euit cents pièces de 
leanoR de gros calibres, des cadavres et des'cenches. 

Oe»% mille hommes 'Cotntoftirent de part et 4'a«tie 
à ^Biôlensk : les ftvsses peràinsnt environ èùuim œi&e 
liomnKS tués et deux «aille feits prisotiiiiers* !La 
Grande- Armée laissa cinq mille hommes «nr ce chaïaip 
•de Imtaille. 

Le 17 et le 18, il y eut aussi une bataille à Po^otsk 
mvLT la Buna, à vingt lieœs nord-ouest de Witepsk. 
C^o«rvTO¥i-Saint-'Cyr y défi^ eati^éemeiit Wittgenstein€t 
^ui pttt vingt canons : qpoixr pttx de sa victoire il 'veçtN: 
le bâton 4e maréchal. 

Z«e 19 Août, Ney débmicfaa sar la rbne draile ^ 
Borysthène, par un poiit jeté pencbntiia trait, etpottfu 
«uivft les Hasses ; il rencoiUsra bientôt 4e dearnier éche- 
lon de ran-tèro^garée^ fort de (jvatve midle lumiiites, 
dont il prit trois mille prisonniers. Le second éfdiekNa 
étak p!acê sur les hauteurs de Valontma, on l'y atta- 
qua: alors les autres échelons' revinrent sur leurs pas 
et livrèrent bataille acux Français. C^te bataîHe ftft 
tra des plus grands faîts^d'armes de toute la camps^e^ 
les Russes, après avoir long-temps disputé la victoire, 
n^ cédèTcnt qu'à une charge brillante du générsA 
Ouditt, qui fut tué sur le champ de sa glohe. Dans 
cette jwirBée, îes Rus«e& perdirent htrit miHe tfeux 
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cents hommes, mis hors de combat ; et mille, faits pri-^ 
sonniers. Les Français éprouvèrent une perte de plu5 
de trois mille hommes; mais ils s'ouvrirent la route da 
Moscou. 

La Grande- Armée s'affaiblissait, sans pouvoir sd 
flatter d*avoir vaincu les Russes ; car ces derniers ea 
perdant deux fois autant d'hommes que les Français 
ne voyaient pas leurs forces diminuer dans la même 
proportion. Pour un grand empire comme la Russie^ 
où les hommes sont esclaves, la perte de vingt miil6 
combattants était un coup moins terrible que la perte 
de mille soldats pour la Grande- Armée. 

Tous les généraux de Napoléon avaient compris le 
plan des Russes, qui était d'attwèr les Français le plus 
loin possible dans le Nord, où Thiver ferait ce que les 
armes de la Russie ne pouvaient faire. Les Mare* 
chaux de France conjurèrent leur Empereur de s'ar- 
rêter : mais en vain ils lui montrèrent une l%ne d'opé* 
ration trop longue, une disette éminente, et les 
souffrances de Tannée; en vain ils parlèrent de la 
saison avancée, des dangers de laisser en arrière la 
Prusse, l'Autriche et surtout la Suède : Napoléoii 
voulut marcher en avant ** Une journée de Moscou,** 
dit-il, ** tous les obstacles disparaîtront, nous auront 
l'abondance et la paix." On marcha sur Moscou. 

Le 30 Août, le quartier-général français fut à 
Viazma; le 2 Septembre,. a Chjat; et le 5, on se 
trouva en présence des Russes, qui avaient pris posî* 
tion, résolus de livrer bataille aux Français. 

La bataille eut lieu le 7 Septembre, à vingt-cinq 
lieues de Moscou, sur les bords de la Kologha petite 
rivière qui se jette dans la Moskowa, à une lieue et 
demie du village de Borodino: les Russes la nommée 
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Knt bâUilie de Bcn^ina, «t les PrtiR^akt bs^âk -éét 
la Moflkova. 

NtKpoiéon avait ùÀt de» la v«iUe4e granés^épft^ 
rat ifs ; Kutusof, de son côté, n'avait rien négligé» 
A deux heures du matin FËttiperrar hanmgaa «on 
Iffznée : ^* Soldats !*' dk41, ^ v^dlà la bataille ^jue ve«» 
•fvez tant déaiée. Désarman; la victoive dépend de 
vous ... « Elle Toas donnera l'abondanoe, de bol» 
quartiers d'hiver, et tm ipoompt xeloordans votre fntrie* 
£l0adT]ÎBe2-vQ«BB comme à Austeditz, à Fmdia&d, è 
Smoleosk, et la poi^sfeiité la phis reculée parlera av^cr 
orgueil de votre conduite pendant <3ette joitr&ée • . « . ^ 
Sa Eccrape on dira de chacun 'de 'vous : ^'fl étak à 
cette grande bataille socM-lee warsi de M«6oe«." 

À la pointe du jcraor, il plat un peu ; maïs au ievm 
àa fioleâ, au moitieixt oà l'Empereur, emtouré de se» 
maréchaux^ parut sur les: positioiis enlevées ta v«iile, 
lee nuages: se dispersèipeiyt. Alors Napoléon, cdnHnfe 
inspiré, m tourna Ters «es troupes et «^écrâa : ^1M« 
âatsJ Voiià le soleii d' Anster^ttz î" et rengagcniefit 
cDi&mença par «ne canannaée sembl€ft)te^ aunt nMfle- 
Msntt prolongés de deuit omges qui se rencontrent 

Les Basses avaient en Ifgne pbis de mille bouebes à 
fén^ les JFVançais n'en avaient guère moins. Pen- 
dant toute une journée cette masse d'artlMerie lança le 
Asu, le fer et la mort. 

^entètime épaisse ^mée obscurcit le «oleil et déroba 
«SX devx armées la darité du jcraf : ^le» <ïombattireiit 
à la lueur liorribie des feuK q«:>lle8 dlumaient l^me 
ttontie l'antare. iUs «i^uetis de» sàbies de ^^anmte 
osîUe ém^mnr s'^tftaqf^umt, m n^poussant tour àtoiir; 
miitmiBemeatdêi^i^smoÊÊÊÊeWdi 4snm les charges é*^n% 

isteatctie; mex <sm <de rage, de vif^oîre - 



«Ur de doNukiar; a« soa de» iaaUvowftt» gNiorrid»; au 
roulement du tambour qui se prok>ngeak à travera cm 
jouf b&coal ; oa eàt dit qtu'Ra volcan sorti sooidain des 
mtrwiiifts de la terce tFat^blaote, est déicixirait la siurw 
&ce«^— Ettân les Russes a'ottCuireut, le combaifc cessai 
la jwiii couvrit de soq kofre!Uf solennelle cet affreiue 
dèàmf de bataille, où soij;aj;^te mille hommes^ k&nwsiw 
brea ooirciiSi» les vètemeifta brûlés, sur le sol kumid^ 
de leur saag« gisaient endorniis du somœii éterned* 

Qu'importe q^'il n'y ait eu qu'un Français sur 
cimi Busses* <^'im|K»rte ia victoire de Napoléon et 
la gloire de ses immortels généraux; soixante mîtta 
hommes étaient 14 ^--*À ee triste soicirenir Thistoice en 
pkurs laisse tomtier. ses erayons,--ils y restèrent saatf 
sépttltiue> ils furent la pioie de» oiseaux carnivores d« 
cea ségioos. I^es Rousses se vetirèvent rau-delà do 
Mfli«cQii, et las Français effirayés de leur vk^ire, fai! 
tsÉa baissée et dans un saorne silence, s'enfbaoèreat si«r 
la. coûte de la seconde oafMÙtale des Czan. 



CHAPITRE XVIU. 



MOpCOHa^^IUCCBuM* 



Après la bataille de la Moskowa, Kutusof n'o*a t\xf$ 
défejodre Moscou, et malgré la promesse qu'il avait 
faite à Rostopscb«n> gouverneur de cette ville^ do 
laourir aux portes plutôt que de perm^ti^e aux FisaUr 
j^ais d'entcer, il s'éloigna avec aon armée» 
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.' L'armée française était encore forte de près de cent 
mille hommes au 14 Septembre. 

Ce jour- là même, Napoléon, enfin persuadé que 
Kutusof ne s'était pas jeté sur son flanc droit, rejoignit 
son avant-garde. Il monta à cheval à quelques lieues 
de Moscou. Il marchait lentement, avec précaution, 
faisant sonder devant lui les bois et les ravins, et ga- 
gner le sommet de toutes les hauteurs, pour découvrir 
l'armée ennemie. On s'attendait encore à une bataille : 
le terrein s'y prêtait, des ouvrages étaient ébauchés, mais 
tout avait été abandonné, et Ton n'éprouvait pas la plus 
légère résistance. 

Enfin, une dernière hauteur reste à dépasser; elle 
touche à Moscou, qu'elle domine ; c'est le Mont da 
Salut. Il s'appelle ainsi parce que, de son sommet, à. 
l'aspect de leur ville sainte, les habitants se signent et 
se prosternent. Les éclaireurs l'eurent bientôt cou- 
iX)nné. Il était deux heures ; le soleil faisait étinceler 
de mille couleurs (!ette grande cité. Â ce spectacle, 
frappés d'étonnement, ils s'arrêtent ; ils crient: ''Mos- 
cou ! Moscou !" Chacun alors presse sa marche ; on 
accourt en désordre, et l'armée entière, battant des 
mains, répète avec transport : *' Moscou ! Moscou !'* 
comme les marins crient : '* Terre ! terre !" à la fin 
d'une longue et pénible navigation. 

Dans cet instant, dangers, souffrances, tout fut 
oublié. Pouvait-on acheter trop cher le superbe bon- 
heur de pouvoir dire toute sa vie : *' J'étais de l'armée 
de Moscou !" 

Napoléon lui-même était accouru. Il s'arrêta trans- 
porté; une exclamation de bonheur lui échappa. 
i>êpui8 la prrande bataille, les maréchaux mécontents 
s'étaient éloignés de lui ; mais à la vue de Moscou pri- 
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sonnière, à la nouvelle de rarrivée d'un parlementaire, 
frappés d'un si grand résultat, enivrés de tout l'en- 
thousiasme de la gloire, ils oublièrent leurs griefs. On 
les vit tous se presser autour de l'Empereur, rendant 
hommage à sa fortune, et déjà tentés d'attribuer à la 
prévoyance de son génie le peu de soin qu'il s'était 
donné le 7, pour compléter sa victoire: car à la bataille 
de la Moscowa» Napoléon ne seconda pas bien ses 
maréchaux, et ménagea trop sa Vieille Garde. 

La capitale de la Moscovie, justement nommée par ses 
poètes Moscou aux coupoles dorées, était un vaste et 
bizarre assemblage de deux cent quatre-vingt quinze 
églises et de quinze cents châteaux, avec leurs jardins et 
leurs dépendances. Ces palais de briques et leurs parcs, 
entremêlés de jolies maisons de bois et même de chau- 
mières, étaient dispersés sur plusieurs lieues carrées 
d'un terrein inégal; ils se groupaient autour d'une 
forteresse élevée et triangulaire, dont la vaste et double 
en(5einte, d'une demi-lieue de pourtour, renfermait en- 
core. Tune, plusieurs palais, plusieurs églises et des 
espaces incultes et rocailleux ; l'autre, un vaste bazar, 
ville de marchands, oii les richesses des quatre parties 
du monde brillaient réunies. 

Ces édifices, ces palais, et jusqu'aux boutiques, 
étaient tous couverts d'un fer poli et coloré ; les églises, 
chacune surmontée d'une terrasse et de plusieurs clo- 
chers que terminaient des globes d'or, puis le crois- 
sant, enfin la croix, rappelaient l'histoire de ce peuple ; 
c'était l'Asie et sa religion, d'abord victorieuse, en- 
suite vaincue, et enfin le croissant de Mahomet, do- 
miné par la croix du Christ. 

Un seul rayon de soleil fesait étinceler cette ville 
superbe de mille couleurs variées ! Â son aspect, le 

2c 
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YO^agenr enchanté &'urrétak ébloui. £Ue lui rappela 
ces prod^s dont les poète» orientaux avaient amusé 
mm enâoice. S'il pénétrak dan» sou eoceiate, l'ob* 
mstYZ^d&n angmentait escore aon étenaernent; il re-- 
oonnaiasait aux jx^bies les asages, les mœurs, les di^ 
ftfc&ts langages de VEurope moderne^ et la Eicbe et 
légère élégacnoe de ses Tètemeiita. Il legardatt avec 
aKprise le luxe et la forme aaîatiqaes de ceux des 
marchands; les costumes gfecs du peuple, et leur» 
ksgues barbes. Dans les édifices, la marne variété le 
frappait; et tout cela cependant, empreint d*uae couleur, 
locale et parfois rude, comme il coovimit à la Moscovie. 

Enfin, quand û obsewatt la grandeur et kt magnifi- 
cence de tant do palais, les riebesses dont' ils étaient 
<»Bés, le inxe des équipages^ cette multitude d'es- 
oiaves et de serviteurs empressés, et Téclat de ce» 
spectacles magnifiques, le fracas de ces festins, de ces 
fêtes, de ces joies somptueuses, qiui sans cesse y r&» 
tentisBaient, il se croyait transporté au milieu dNiae 
lallie de ioÎ8,dans ixn rendez-vous de aouveraios, venus»- 
de toutes les parties du monde, avecleura usagfss^ leuca 
mnnrs et leur suite. 

À rapproche des Français» qu'il n'ignarait paa^i 
Sostopschine avast d*aboid adressé des proclaraatioms 
àtous les habitants; on a remarqué, comme siaguLarité 
toute . k9ca)e, q&e la fdupart de eea psoclamations. 
étaient en style bibKque et en proee tiniée. 

Xa même temps, non loin de Moscou, et par Tordso 
d'Alexmdre, on fesait diriger par unartificicsr alleittand 
la conatmetioA d'un ballon monstrueux.. La première 
destination de cet aérostat ailé avait été de planer sur 
Taittiée française, d*y cboîsir son chef, et de Técraser 
par une pluie de fer et defeu: on en fit plusiewrs essais qui 
échouèrent, les ressorts des ailes s'étant toujours brisés. 
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Rostopschine, feignant de persévérer, ût acheva 
la confection d'une multkude de ftrsées et de ma- 
tières à înœiidie. Moscou efie-mème devait è^e la 
grande machine infernale^ dont r«xplo«îon nocturne 
«t subite dévorerait rSmperenr et son armée. Si 
l'-ennemi échappait à ce danger, du moins n*auralt4[ 
plus d'asile, plus de ressources ; et l'horreur d*tra é, 
"gcand désastre, dont on saurak bien Taccuser, conaat 
en -avait fait de ceax de ^molensk, de Dorogobouje,dft 
Viazma et de Gjatz, soulèverait toute la Russie. 

Tel fut le terrible plan de ce noble desoendast de 
Vwti des plus grands eonf^uférants de PAsie. Il fut 
conçu sans efibrts, mûri avec fermeté, exécuté sani 
liésitation. 

Le premier soin du gowesmeur de Moscou fut éè 
faire enlever tout ce qui pompait nourrir les vaincus oi& 
être u^e aux vainqueurs. 

i>e9 le 3 Septembre, il avait fait partir le» ArcUves, 
les caisses publiques, le trésor, les nobles et les princi* 
fmix marchands. Les ltabit»iii!t& oomprirent qu'ils de« 
valent aussi s'éaÀgrer. Qn vit une multitude knmensé 
4%omme8 et de femmes désolés, emportant leurs hâens^ 
leurs saintes images, et traînant leurs enfants après 
esx. Leurs pFêtre&, tous chargés 4es -signes sacrés é» 
la religion, les précédaient. Ils invoquwent le ciel par 
ées hymnes de douleur, que tous répétaient en pieurant. 
• Cette foule d'infortunés, parvenus aux poites de la 
^le, les dépassèrent avec une douloureuse hésitation; 
leoirs regards se tournant enoore vers Moscou, sem» 
lilaieat dire un dernier adieu à leur ville sainte : maift 
peu à peu leurs chants lugubres et leurs sanglots se per* 
dirent dans les vastes plaines qui l'environnent. 

Ainsi fuyait en détail, ou par masses, c^^te popuift* 
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tion. Les routes de Cazan, de Voladimir et d'Ja- 
roslafy étaient couvertes, pendant quarante lieues, de 
fugitifs à piedy et de plusieurs files non interrompues 
de voitures de toute espèce. 

Enfin le dernier moment était venu, ce fut le 14 
Septembre. Kutusof ne voulait plus combattre : la 
ville fut vouée à la destruction. On ne chercha plus 
à cacher à Moscou le sort qu'on lui destinait ; ce qui 
restait d'habitants n'en valait plus la peine : il fallait, 
d'ailleurs, les décider à fuir pour leur salut. 

La nuit, des émissaires allèrent donc frapper à toutes 
les portes; ils annoncèrent l'incendie. Des fusées 
furent glissées dans toutes les ouvertures favorables, et 
surtout dans les boutiques couvertes de fer du quartier 
marchand. On enleva les pompes; la désolation 
monta à son comble, et chacun, suivant son caractère 
se troubla ou se décida. La plupart se groupèrent sur 
les places; ils se pressèrent, ils se questionnèrent 
réciproquement, ils cherchèrent des conseils ; beaucoup 
errèrent sans but; les uns tout effarés de terreur, les 
autres dans un état efirayant d'exaspération. Enfin 
l'armée, le dernier espoir de ce peuple, l'abandonna ; 
elle commença à traverser la ville, et, dans sa retraite» 
elle entraîna avec elle les restes encore nombreux de 
cette population. 

. Elle sortit par la porte de Kolomna, entourée d'une 
foule de femmes, d'enfants et de vieillards désespérés. 
Les champs en furent couverts ; ils fuyaient dans toutes 
les directions, par tous les sentiers, à travers champs, 
sans vivres, et tous chargés de leurs effets, les premiers 
que dans leur trouble, ils avaient trouvés sous leur 
main. On en vit qui, faute de chevaux, s'étaient 
attelés eux-mêmes à des chariots, traînant amsi leurs 



cftfattto en bas kge, ou leur femme maiftde ; on lent 
père imfinne ; enfin, ce qu'ils avaient de pins précieax* 
Xbs bois leur serrirent d^abii : iis vécitrent de la piti& 
de leurs compatriotes. 

Ce demier jour de Moscou venu, Rostopsdiine ras» 
aembda tout ce qu'il avait pu retenir et armer. Les 
prisons s'ouvrirent Une f)iile saie et dégoûtante ea 
sortit tumultnenseinent. Ces naUteureax se prédpt* 
tèrent dans les rues avec une joie féroce. 

Le goirvemeiir s'adressant à ces misérables, les appela 
Enfants de la Russie, et leur ordonna d'expier leius 
fiuutes en servant leur patrie. Enfin, il sortit le dev* 
BÎer de cette mattieoreuse ville, et rejoignit l'anaèt 



Dès lors, la grande Moscou n'appartint plus ni aux 
Rosses, ni aux Français ; mais à cette foule impure, dont 
qnelques officiers et des soldats de police dirig^«a0t 
la lureur. On les organisa ; on désigna à chacun «on 
poste, et ils se dispersèrent, pour que le piUage, la 
dévastation et l'incendie édajtassent partout à la fon. 

Cependant l'eDipereur des Français était inqiniik 
JDéjà, à sa gauche et à sa dioite, il rojBit Eugène et 
Pùttiatowsky déborder Moscou et aucune députatiOtt 
»e se présentait: seulement ua officier de Milora» 
dowitcfa vint déckurer que ce général mettrait le feu 4 
la ville si on ne lui lassait pas le tems de révacuefi 
Napoléon accorda tout. Les premières troupes des 
deux armées se mêlèrent quelques 'instants, pendéttl 
lesquels Murât, entouré par les Cosaques qui exaltaielit 
sa bravoure leur distribua les montres de ses officieni» 

Cependant le jour s'écoula et Moscou r4ista 
morne, et comme inanimée. Lbs soldats étaient isi« 
patients, <pielque8 officiers pénétrèrent dans la ville^ 

2c2 
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elle était déserte! Napoléon descendit alors de la 
montagne du Salut et s'approcha de la Moskowa et de 
la porte Dorogomilou. Il s'arrêta un instant à cette 
entrée;* mais inutilement. Murât le pressa d'entrer; 
*^ £h bien ! lui répondit-il, entrez donc, puisqu'ils le 
▼eulent ! Peut-être que ses habitants ne savent pas 
même se reçdre; car ici tout est nouveau, eux pour 
nous, et nous pour eux," et il recommanda la plus 
grande discipline. 

Depuis une heure, Murât et la colonne longue et 
serrée de sa cavalerie envahissaient Moscou ; ils péné- 
traient dans ce corps gigantesque, encore intact, mais 
sans vie. Frappés d'étonnement, à la vue de cette 
grande solitude, ils répondaient à l'imposante tacitur- 
nité de cette Thèbes moderne, par un silence aussi 
solennel. Ces guerriers écoutaient avec un secret fré* 
missement les pas de leurs chevaux retentir seuls au 
milieu de ces palais déserts. Ils s'étonnaient de n'en- 
tendre qu'eux au milieu d'habitations si nombreuses. 

Tout-à-coup la colonne s'arrêta : ses derniers chie- 
vaux couvraient encore la campagne ; son centre était 
engagé dans une des plus longues rues de la ville : sa 
tête touchait au Kremlin. Les portes de cette cita- 
delle étaient fermées. On entendit des rugisse- 
ments sortir de son enciente, quelques hommes et 
des femmes d'une figure dégoûtante et atroce se mon- 
traient tout armés sur ses murs. Ils exhalaient une 
Baie ivresse et d'horribles imprécations. Murât leur 
fit porter des paroles de paix ; elles furent inutiles. H 
fallut enforcer la porte à coups de canon. 

L'infatigable Murât ne s'était arrêté qu'un instant 
au Kremlin : ardent, comme en Italie et en Egypte, 
après neuf cents lieues faites et soixante combats livrés 
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pour atteindre Moscou, il traversa cette cité superbe 
sanii^daigner s'y arrêter, et s'achamant sur Tarrière- 
garde russe, il s'engagea fièrement et sans hésiter sur 
le chemin de Voladimir et d'Asie. 

Plusieurs milliers de Cosaques, avec quatre pièces 
de canon, se retiraient dans cette direction. lïi ces- 
sait l'armistice. Aussitôt Murât, fatigué par cette 
paix d'une demi-journée, ordonna de la rompre à 
coups de carabine.' Mais ses cavaliers croyaient la 
guerre finie, Moscou leur en paraissait le terme, et les 
avant-postes des deux empires répugnaient à renouveler 
les hostilités. Un nouvel ordre vint, une même hési* 
tation y répondit. Enfin, Murât irrité commanda lui« 
même ; et' ces feux, dont il semblait menacer l'Asie, 
mais qui ne devaient plus s'arrêter qu'aux rives de la 
Seine, recommencèrent. 

Napoléon n'entra dans Moscou qu*à la nuit. Il 
nomma Mortier gouverneur, en lui disant ** Surtout 
point de pillage. Vous m'en répondez sur votre tête* 
Défendez Moscou envers et contre tous." 

La nuit fut triste : en vain l'Empereur chercha du 
repos : à tous moments des rapports annonçant l'incen- 
die se succédaient ; il n'y voulait pas croire; mais, vers 
deux heures du matin, il apprit que le feu éclatait^ il 
se plagnit de l'insubordination des troupes* 

On lui fit observer des maisons couvertes de fer, 
tontes fermées, encore intactes, et sans la moindre 
efiraction, d'où une fumée noire sortait déjà. Na* 
poléon pensif entra dans le Kremlin ; où son premier 
soin fut d'écrire à Alexandre des paroles de paix* 
Alexandre ne répondit point. 

Le jour favorisa les efforts des troupes qui se rendi- 
rent maîtresses du feu. Les incendiaires se tinrent 
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cachés «t l'ordre «'étant rétabli, diacan alla s'emparar 
à son choix d'iuie œ^son aa d'ua paiais. 

Deux ofikners s'étafoliieat dans un des Mtôoents da 
Kremlin, d'où leur vue pouvait embcasser le Nord at 
l'Ouest de la viUe. Vers minuit uae darté extiaordi- 
naire les réveilla. Des âammes, des iUmaièches et des 
déMs ardents poussés par le vent Boenaçaiènt le Krem- 
lin ; trois fois le vent changea du Nord à l'Ouest, trais 
fois ces feux ennemis, vengeurs, obstîaés et coaane 
acharnés contre le quartier-impérial, en prisent la 
direction. 

' On comprît alors la férocité du conrage des Rtnses» 
ne pouvant vaincre les Français^ ils avaient résolit de 
les brûler avec leur Ëmpeiwur ! Ceux qui ont yu la 
danger se jbowH étcHidIs que Napoléon et tonte aa 
garde n' aient pas été engloutis dans les flammes de 
Moscou. 

£n effet, non-seulement le Kremlin renfermak 
un magasin à poudre; mais, même, les gardes, en- 
dormies et placées négligemment, avaient laissé tout 
nn parc d'artillerie entier et «'établir sous les fenèttes 
de Napoléon. 

Ces flammes furieuses étaimt alors dardées de tontei 
paitSy et avec le plus de violence, sur le Kvonlia ; car 
le vent, sans doute attiré par cette grande combùtioB, 
augmentait à chaque instant d'impétuosité* L'élite de 
l'armée et l'Empereur étaient perdus, si lùie seule de 
ces flammèches qui volaknt sur leurs têtes s'était posée 
sur un des caissons. C'est ainsi q«e, pendant pluaieuia 
heures, de chacune des étinceUeB qui traversaient ks 
airs dépendit le sort de l'armée entière. 

Enfin lé jour, un jour sombre parut ; il vînt s'ajouter 
à cette f^ande horreur, la pâlir, hà 6tar ac^ éclat. 
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Beaucoup d'officiers se réfugièrent dans les salles du 
palais. Lés chefs, et Mortier lui-même, vaincus par 
Tincendie, qu^ils combattaient depuis trente-six heures, 
y vinrent tomber d'épuisement et de désespoir. Ils 
se taisaient et accusaient Tarmée d'indiscipline ; mais 
des officiers arrivèrent de toutes parts ; tous leurs rap- 
ports s'accordèrent. Les Russes avaient allumé l'in- 
cendie ! 

Dès la première nuit, celle du 14 au 15, un globe 
enflammé s'était abaissé sur le palais du prince Trou- 
betskoï, et l'avait consumé : c'était un signal. Aussi- 
tôt le feu avait été mis à la Bourse ; on avait aperçu 
des soldats de police russe l'attiser ai^ec des lances 
goudronnées. Ici, des obus perfidement placés ve- 
naient d'éclater dans les poêles de plusieurs maisons ; 
ils avaient blessé les militaires qui se pressaient autour. 
Alors, se retirant dans des quartiers encore debout, ils 
étaient allés se choisir d'autres asiles ; mais, près d'en- 
trer dans ces maisons toutes closes et inhabitées, iU 
avaient entendu en sortir une faible explosion ; elle 
avait été suivie d'une légère fumée, qui aussitôt était 
devenue épaisse et noire, puis rougeâtre, enfin couleur 
de feu, et bientôt l'édifice entier s'était abîmé dans un 
gouffre de flammes. 

Tous avaient vu des hommes d'une figure atroce, 
couverts de lambeaux, et des femmes furieuses errer 
dans ces flammes, et compléter une épouvantable image 
de l'enfer. Ceç misérables, enivrés de vin et du succès 
de leurs crimes, ne daignaient plus se cacher ; ils par- 
couraient triomphalement ces rues embrasées ; on les 
surprenait armés de torches, s'acharnant à propager 
Fincendie : il fallait leur abattre les mains k coups de 
sabre pour leur faire lâcher prise. 
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Aussitôt l'ordre lut donné de juger et de fusiller sur 
place tous les mceocliaipes. L'arœée était sur pied. 
JLa Vieille Garde, qui tout entière occsupait une partie 
«lu Kremlin, avait pris les armes : les bagages, les 
ohevaux tout chargés, remplissaient les cours ; on étaek 
morne d etonnement, de fatigue, et du désespoir ée 
YfÂre périr un si ricbe cantonnement. Maîtres de Mos- 
cou, il fallait donc aller bivouaquer sans vivres à ses 
portes ! 

Pendant que les soldats luttaient encore avec l'in- 
cendie, et queFarmée disputait au feu cette grande proie. 
Napoléon, dont on n'avait pas osé troubler le somntefl 
pendant la nuit, s'était éveillé à la double clarté du jour 
et des flammes. Dans son premier mouvement, il s*ir« 
rita, et voulut commander à cet élément : mais bientôt 
il fléchit, et s'arrêta devant l'impossibilité. Surpris, 
quand il a frappé au ceeur d'un empire, d'y trouver un 
autre sentiment que cehii de la soumission et de la 
terreur, il se sent vaincu ou surpassé en détermina- 
tbB. 

Cette conquête, pour laquelle il à tout sacrifié, c'est 
comme un fantôme qu'il a poursuivi, qu'il a cru saisir, 
et qu'il voit s'évanouir dans les aire en tourbillons de 
fumée et de flammes. Alors une extrême agitation 
s'empare de lui ; on le croirait dévoré des feux qui l'en* 
yironnent. Â chaque instant, il se lève, marche et 
se rassied brusquement. Il parcourt ses appartements 
d'un pas rapide ; ses gestes courts et véhéments décè- 
lent un trouble cruel : il quitte, reprend, et quitte en- 
core un travail pressé, pour se précipiter à ses fenêtres 
et contempler les progrès de l'incendie. De brusques 
et brèves exclamations s'échappent de sa poitrine op- 
pressée ! " Quel effiroyaMe spectacle ! Oe sont cox^ 
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mêmes! Tant de palaiff! Quelle résolutioa extraoi:- 
dinaire ! Quels hommes ! Ce sont des Scythes !'' 

Eatre Tinceadie et lui, se trouvait un vaste emplace- 
ment déserty puis la Moskowa et ses deux quais ; et 
pourtant les vitres des croisées contre lesquelles il s's^- 
pujait étaient déjà brûlantes, et le travail continuel 
des balayeurs, placés sur lés toits de fer du palais, ne 
suffisait pas pour arrêter les nombreux flocons de feu 
qui cherchaient à s'y poser. 

Dans cette triste conjoncture, tous les généraux s'as- 
sâxiblèrent autour de Napoléon et le suppilièrent, 
même à genoux, de quitter le Kremlin ; mais envain : 
Napoléon ne voulait pas céder sa conquête, même, aux 
flammes ; quand tout à coup un cri général se fit en- 
tendre: ^ Le feu est au Kremlin»" L'incendiaire 
avait été arrêté. On Famenaà TEmpereur, qui l'inter- 
rogea: '' Oui, tout est voué au feu," fut la. seule réponse 
qju'on obtîpt de ce barbare. 

Cet incident décida Napolécm. Il descendit rapide- 
ment cet escalier du nord, fameux par le massacre des 
Strélitz, et ordonna, qu'cm le guidât hors de la ville, à 
une lieue sur la route de Féterabou]^» vers le château 
inapérial de Pétrowsky. 

Maùs les fii^tifs étaient assiégés par un océan de 
flammes; elles bloquaient toutes^ les portes âe la cita- 
àdle, et repoussèrent les premières sorties qui furent 
tentées. Après quelques tâtonnements, on découvrit, 
à. taravers les rochers, une potesne qui donnait sur la 
MûBl&CFwa.. Ce fut par cetétroit passage que Napoléon,. 
ses officiers et sa garde, parvinrent à s'échapper du 
Kresulin. Mais qu.'avaient-ila gagné à cette sortie? 
Plus près de l'incendie^ ils ne pouvaient ni reculer, ni 
d^neurer ; et comment avancer i Comment s'élancer à 
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travers les vagues de cette mer de feu ? Ceux qui avaient 
parcouru la ville, assourdis par la tempête, aveuglés par 
les cendres, ne pouvaient plus se reconnaître, puisque les 
rues disparaissaient dans la fumée et sous les décombres. 
Il fallait pourtant se hâter. A chaque instant crois- 
sait autour d'eux le mugissement des flammes. Une 
seule route étroite, tortueuse et toute brûlante s'offrait, 
plutôt comme l'entrée que comme la sortie de cet enfer. 
L'Empereur s'élança à pied et sans hésiterdans ce dan- 
gereux passage. Il s'avança au travers du pétillement 
de ces brasiers, au bruit du craquement des voûtes et 
de la chute des poutres brûlantes et des toits de fer 
ardent qui croulaient autour de lui. Ces débris embar- 
rassaient ses pas. Les flammes, qui dévoraient avec 
un bruissement impétueux les édifices entre lesquels il 
marchait, dépassant leur faîte, fléchissaient alors sous 
le vent et se recourbaient sur sa tète. Il marchait sur 
une terre de feu, sous un ciel de feu, entre deux mu- 
railles de feu! Une chaleur pénétrante brûlait ses 
yeux, qu'il fallait cependant qu'il tînt ouverts et fixés 
sur le danger. Un air dévorant, des cendres étincelan- 
tes, des flammes détachées, embrasaient sa respiration 
courte, sèche, haletante, et déjà presque suffoquée par 
la fumée. Ses mains brûlaient en cherchant à garantir 
sa figure d'une chaleur insupportable, et en repoussant 
les flammèches qui couvraient à chaque instant et péné- 
traient ses vêtements. 

Dans cette inexprimable détresse, et quand une course 
rapide paraissait 1» seul moyen de salut, le guide incer- 
tain et troublé s'arrêta. Là, se serait peut-être ter- 
minée sa vie, si des pillards du premier corps n'avaient 
point reconnu l'Empereur au milieu de ces tourbillons 
de flammes; ils accounurent, et le guidèrent vers les 
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décombres fumants d'un quartier réduit en cendres dès 
le matin. 

Ce fut alors que Ton rencontra le prince d'Eckmiihl. 
Ce maréchal, blessé à la Moskowa, se fesait rapporter 
dans les flammes pour en arracher Napoléon, ou y 
périr avec lui. Il se jeta 4ans ses bras avec transport : 
l'Empereur Taccveillit bien ; mais avec ce calme qui, 
dans le péril, ne le quittait jamais. 

Pour échapper à cette vaste région de maux, il 
fallut encore qu'il dépassât un long convoi de poudre 
qui défilait au travers de ces feux. Ce ne fut pas son 
moindre danger, mais ce fut le dernier, et Ton arriva 
avec la nuit à Pétrowsky. 

Le lendemain matin, 17 Septembre, Napoléon tourna 
ses premiers regards sur Moscou, espérant voir l'in- 
cendie se calmer. Il le revit dans toute sa violence: 
toute cette cité lui parut une vaste trombe de feu qui 
s'élevait en tourbillonant jusqu'au ciel, et le colorait 
fortement. Absorbé par cette funeste contemplation, 
il ne sortit d'un morne et* long silence que pour s'écrier: 
** Ceci nous présage de grands malheurs ! " 



CHAPITRE XIX. 



ETBCoation.— Krem]lii.--Retraite.--Jora8lavetz.-->Smolen8k.«--Mallet. 

Pour plaire à l'Empereur, quelques bataillons de la 
Vieille Garde avaient, à force d'efibrts, conservé le 
Kiemlin; Napoléon résolut d'y rentrer. Les camps 
qu'il traversa pour y arriver offraient un aspect sin- 
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gaUcr. On voyait ça et là au mîtki& des càaot^y daas 
une fange épaisse et froide, de vastes feux entretenus 
pav des meubles, d'aeajou^des feuèjtxes et des postes 
dorées. Autour de ces feux, sur uoe litière de paiJle 
humide, qu'abritaient mal quelques plauehasy les soldalSi 
et kuiB officiers, toui tachés de boue .(^t noircis ds 
filmée étaÛBiM; assis dans des fauteuils» ou couchés sut 
des canapés de soie. A leurs pieds étaient étendus ou 
lonoacelés-des cacheuiires, de ridie&lbuirures de la 
^bérie, des étoâes d'or de la Perse, et des plat» 
dWgent dasDS lesquels ils n'avaieut à manger qu'uaa 
pâte noife^ cuite sous la ceudce, et des chairs de cheval 
à demi grillées et sanglantes. SinguËer assemblage 
d!aboB4ance et de disette, de richesse et de saleté, de 
hure et de jpûaèrel 

En entrant dans la ville, l'Empereu^r fut fiappé d'uA 
spectacle encore plus étiange ; il ne retçouviait de lu 
grande Moscou que quelques maisons épaises, cestéea 
debout au nadlic^ des ruines. L'odeur qu'exhalait ce 
colosse abbattu, brûlé et calciné,, était impoctuue. 
Des monceaux de cendr^, et de âistance en distance^ 
des pans de murailles ou des piliers à demi écroulés, 
marquaient seuls la tracé des rues. 

Les faubourgs étaient semés d'hommes et de femmes 
russes, couverts de vêtements presque, brûlés. Ils 
erraient comme des spectres dans ces décombres; 
accroupis dans les jardins, les uns grattaient la terre 
pour en arracher quelques légumes, d'autres dispu- 
taient aux corbeaux des restes d'animaux morts que 
l'armée avait abnBdoannés. Plus ioin,.ciDrea aperçut 
qui se précipitaient dans la Moskowa i détait pour en 
D^tier des grab» que Rostopaehine y avait fait jeter^ 
et qu'il» déviMoaioit sans pîéponrtion^ t0iit aigris €t 
gâtés qu'ils étaient déjà. 
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• Ce fut au travers de oe^ottleverBement que Napoléon 
lentra dans Moscou. Il Tabandonna au piHage, 
espérant que son armée, répandue sur ces ruines, ne 
les fouillerait pas infructueusement. Mais quand il 
sot que le désordre s'accroissait ; que la Vieille Grarde 
elle-même était entraînée; que les paysans russes, 
en6n attirés avec leurs provisions, et qu'il fesait payer 
généreusement afin d'en attirer d'autres, étaient dé- 
pouillés de ces vivres qu'ils apportaient, par les soldats 
afikmés ; quand il apprit que les différents corps, en 
proie à tous les besoins, étaient prêts à se disputer 
violemment les restes de Moscou ; qu'enfin toutes les 
ressouroes encore existantes se perdaient par ce pillage 
irréguilier, alors il donna des ordres sévères, il consigna 
sa garde. Les églises, où les cavaliers s'étaient abrités, 
furent rendues au culte grec. La maraude fut-ordonnée 
dans les corps par tour de t^ecoiûme un autre service, 
et Ton s'occupa enfin de ramasser les traîneurs russes. 
Mais il était trop tard. Cesnnlitaires avaient ftii ; les 
paysans, eflfarouchés,* ne revenaient plus : beaucoup de 
vivres étaient -gaspittés. 

Cependant Tarmée russe^ par une manteuvre habile, 
et exécutée à la faveur de la nuit, se jeta par Podal, 
entre Moscou et Kalou^a. Cette marche nocturne 
des Russes autour de Mosoou, dont un vent violent 
leur portait tes cendres et les flammes, fut sombre et 
religieuse. Ils s'avancèrent à la lueur sinistre de Tm- 
cendie qui dévorait le centre de leur commerce, le 
sanctuaire de leur religion, le berceau de leur empire ! 
Tous pénétrés d'horreur et d'indignation, gardaient un 
morne silence, que troublah seul le bruit monotone et 
sourd de leurs pas, le bruissement des flammes, et les 
fiîjBdenients de la tempête. Souvent, la lugubre clarrté 
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était interrompue par des éclats livides et subits. 
Alors on voyait la figure de ces guerriers, contractée 
par une douleur sauvage, et le feu de leurs regards 
sombres et menaçants, répondre à ces feux qu'ils croy-^ 
aient Touvrage des français: il décelait déjà cette 
vengeance qui fermentait dans leurs cœurs, qui se ré- 
pandit dans tout l'empire, et dont .tant de français 
furent victimes. 

Napoléon rentré au Kremlin, affectait de croire la 
guerre finie. Il y attendit ses convois, ses renforts et 
ses tralneurs, et surtout la soumission d* Alexandre. 

Mais son agitation trahissant son inquiétude, mon« 
trait que son génie était sinon vaincu, du moins étonné, 
arrêté dans sa carrière: et lui, qui n'avait jamais 
donné que des ordres, appela ses généraux pour les 
consulter. 

Alors eut lieu ce grand conseil de guerre, où les gé- 
néraux, dont la figure froide et silencieuse n'exprimait 
d'abord que l'étonnement, développèrent leurs vues 
avec calme, avec dignité, avec ardeur, ou avec colère ; 
selon le caractère personnel de chacun. Ce conseil 
rappelle dans ses détails cette grande assemblée des 
rois de la Grèce, en présence d'Agamemnon, dans la- 
quelle, selon les récits d'Homère,' chaque chef émit 
son opinion avec franchise. 

Napoléon parla avec feu de marcher sur Saint- 
Pétersbourg. Murât de se précipiter sur Kutusof. 
Un autre de nettoyer Moscou, d'y camper, d'en occu- 
per les caves et d'y passer l'hiver ; mais le mal était 
sans remède: personne n'osa prononcer le mot de 
retraite, et ce fut cependant pour la retraite que Na- 
poléon se décida. 

Cependant, on attendait toujours; on espérait la 
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pstz. Toutefidifi il iîit facile de voir que de tons o6téi 
les HBSses couraieiit aux armes. La Aatiom entière 
s'asacmblak. Les paysans aux envivons de Moscou 
brûlaient leurs villages et s'éloignaient. Les officiers 
de Tarmée de Katiisof, dans leurs entrevues avec les 
officiers de Murât, leur montrèrent les dievaux de re- 
montes et les jecnies qui arrivaient de tous côtés. 
^' Tout cela/' disaieiit-ilSy ^* vous harcellera quand 
l'hiver vous aura retiré vos forces." Enfin le 18 Oc- 
tobre la première coknuie de Murât fut attaquée, et 
renversée» son artillerie prise, sa position enlevée. 
. . A cette nouiveUe, le génie de Napoléon se réveilla ; 
ftrant la fin du jour, il 6t mettre toute rannée en meuve- 
ment, et Iui-«aême, avant que le soleil du 19 réclair&t, 
il sortit de Moscou' en s'écriant: ^'Mardions sur 
Kalougha, et malheur à ceux qui se tioaveront sur 
BDtre passage." 

Napoléon, entré dans Moscou avec quatre-vingt-dix 
mille combattants et vingt mille malades et blessés, en 
portait avec plus de cent nulle combattants. Il n'y 
laissait que douze oents malades. Son séjour, malgré 
In pertes journalières, lui avait donc servi à reposa 
son ÎBfaiDterie, à compléter ses munitions, à augmenter 
ses toces de dix mille hommes, et à protéger le réta« 
blfssement ou la .retraite d'une grajEkde partie de ses 
blessés. Mais, dès cette première journée, il put ir»* 
uaan|uer que sa cavalerie et son artiUerie se traînaient 
]^ut6t qu'elles ne mardiaient. 

Un spectacle fâcheux ajoutait aux tristes pressenti- 
ments de Napoléon. L'armée, depuis la veille, sortait 
de Moscou sans intenruption. Dans cette colonne de 
cent i|uarante mâle hommes .et d'environ cinquante 
BÛHe cbevftiix de toute espèce, ce&t mille conbattants" 
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marchant à la tète avec leurs sacs, leurs armes, plus 
de cinq cent cinquante canons et deux mille voitures 
d'artillerie, rappelaient encore cet appareil terrible des 
guerriers vainqueurs du monde. Mais le reste, dans 
une proportion effrayante, ressemblait à une horde de 
Tartares, après une heureuse invasion. C'était sur 
trois ou quatre files d*une longueur infinie, un mélange, 
une confusion de calèches, de caissons, de riches voi- 
tures et de chariots de toute espèce. Ici, des trophées 
de drapeaux russes, turcs, et persans, et cette gigan- 
tesque croix du grand Yvan : là, des paysans russes à 
longues barbes, conduisant ou portant le butin, dont 
ils fesaient partie : d'autres, traînant à force de bras 
jusqu'à des brouettes, pleines de tout ce qu'ils avaient 
pu emporter. Les insensés ne pouvaient atteindre 
ainsi la fin de la première journée ; mais, devant leur 
folle avidité, huit cents lieues de marche et de combats 
disparaissaient. 

On remarquait surtout dans cette suite d'armée une 
foule d'hommes de toutes les nations sans uniformes, 
sans armes, et des valets jurant dans toutes les lan- 
gues, et fesant avancer, à force de cris et de coups, 
des voitures élégantes, traînées par des chevaux nains, 
attelés de cordes. Elles étaient pleines de butin, 
akxaché à Tincendie, ou de vivres. Elles portaient 
aussi des femmes françaises avec leurs enfants. Jadis 
ces femmes furent d'heureuses habitantes de Moscou ; 
elles fuyaient alors la haine des Moscovites, que l'in- 
vasion avait appielée sur leurs têtes ; l'armée était leur 
seul asile. 

• Quelques filles russes, captives volontaires, suivaient 
aussi. On croyait voir une caravane, une nation 
errante, pu plutôt une de ces armées de Tantiquité, iMs* 
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nant toute dhaigée d'esclaves et de dépouilles après 
•vne grande destruction. 

Le 24, auprès de Malo-Jaroslavetz, dix-huit mille 
italiens et français, eurent à soutenir un combat terrible 
contre cinquante mille russes, qu'après bien des efforts 
et des prodiges de valeur, ils repoussèrent au>dôlà de 
la ville ; mais derrière eux, des obus avaient embrasé 
cette ville de bois ; en reculant, ils rencontrèrent Tin» 
cetidie, le feu les repoussa sur le feu ; les recnies russes 
fanatisées s'a,charnèTent, on se battit corps à corps : on 
en vit se saisir d'une main, frapper de l'autre, et, vain** 
qiieur ou vaincu, rouler au fond des précipices et dans 
les flammes sans lâcher prise. Là, les blessés expiré» 
rent, ou étouffés par la fumée, ou dévorés par des 
charbons ardents. Bientôt leurs squelettes, noircis et 
4salcinés, furent d^un aspect hideux, offrant à peine à 
l'œil un reste de forme humaine. 

^ Cependant les Russes sentant la supériorité de leur 
nombre et l'approche de l'hiver s'enhardissaient. Dans 
une marche. Napoléon faillit être pris par une horde de 
Cosaques qui traversèrent l'armée, alors menacée de 
tous les côtés. £n effet, au Nord étaient des déserts 
et des ruines ; au Midi Kutusof et cent vingt mille 
hommes en position, aidés par Platof et ses hordes de 
Cosaques. 

Dans cette circonstance difficile, Napoléon fit battre 
ep retraite sur le Nord, pour s'éloigner de l'ennemi le 
plus tôt possible : cet effort coûta tant à sa fierté, qu'il 
perdit connaissance. Les Russes de leur côté, se reti- 
rèrent vers le Midi : coïncidence bizarre, qui, si les 
Français en eussent été informés, eût changé le résultat 
de cette triste guerre ! 

Davoust, avec vingt-cinq mille hommes, resta à l'ar- 
f ière-garde* Pendant qu'il avançait de quelques pa?. 
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,€t jetait, sans le savoir, la terreur diez les HuaBea» la 
Grande- Armée étonnée leur tournait le dos. £Ue mar- 
chait les yeux baissés, comme konteuse et hunûliée. 
Au milieu d*eUe son cbef, sombre et silencieux, parais- 
jMut mesurer avec anxiété sa ligue deconumuiication 
avec les places de la Vistule. 

Pendant que la Grande- Armée opérait sa retraite. 
Mortier ne quittait Moscou que lentement : en se reti- 
xant, il avait déposé dans un lieu sûr et secret, un 
art^ce habilement préparé, qu*un feu lent dévorait 
déjà ; les progrès en étaient calculés : on savait l'heuie 
à laquelle le feu devait atteindre rinuaaease amas de 
poudre renfermé dans les fondaticms du Kremlin. 

Mortier se hâta de fuir ; mais, en même teII^)s ,qu'îl 
s'éloigna rapidement, d'avides Cosaques et de sales 
Mougiks, attirés, par la soif du pillage, accouvurettt, 
s'approchèrent ; et s'enhardissant du cakne apparaît 
qui régnait dans la forteresse, ils osèrent y pénétrer ; 
ils montèrent, et déjà leurs mains avides de pilla^ 
s'étendaient ; quand tout à coup, tous furent détruks. 
Écrasés, lancés dans les airs avec ces murs qu'ils ve- 
naient dépouiller, et trente mille fusils qu'on y avait 
abandonnés : puis, avec ces débris de murailles. et ces 
tionçons d'armes, leurs membres mutilés aUèreat au 
loin retomber en une pluie effroyable. 

La terre trembla sous les pas de Moctier. A dix 
lieues plus loin, à Feminskoé, TEmpereur. eataiidk 
l'explosion. 

Dès les premiers jours de la retraite, le 26 Qctobrep 
on avait brûlé des voitures de viyresgiie les chevaux tm 
pouvaient traîner. L'ordre fut alois donné à l'armée 
de tout brûler derrière elle, ce qui ûit exécuté en fesaot 
sauter dans les maisons des icaissons de poudre dont 
les aUelages étsûent déjà épuisés* 
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Le 28, Tarmée arriva à Mojaïsk* Cette ville était 
remplie de blessés, on en emporta quelques-uns, les 
autres furent réunis et abandonnés à la générosité des 
' Russes. 

Alors l'hiver commença de se faire sentir: et la 
Grande-Armée, seulement à trois journées de Moscou 
et manquant de vivres, éprouva les premières atteintes 
de ces souffrances inouies qui devaient la dévorer. Les 
figures et les courages changèrent avec la température. 
La consternation régna dans l'armée, qui devint morne 
dans sa marche pénible ; et le désordre commença au 
passage de la Kologha. Dès lors, il sembla que chaque 
corps d'armée marchât pour son compte. Bientôt un 
cri de saisissement se fit entendre: chacun regarda 
autour de soi^ on vit une terre toute piétinée, nue» 
dévastée, les arbres coupés à quelques pieds du sol, et 
plus loin des mamelons écrétés ; le plus élevé paraissait 
le plus difforme* 11 semblait que ce fût un volcan 
éteinte La terre était couverte de débris de casques et 
de cuirasses, de tambours brisés, de tronçons d'armes, 
de lambeaux d'uniformes et d'étendarts tachés de sang.^ 
Sur ce sol désolé, gisaient plus de trente mille cada- 
vres à demi dévorés ! Quelques squelettes restés 

sur réboulement d'une de ces collines, dominaient tout.- 
Là, la Grande-Armée étonnée crut contempler l'em- 
pire de la mort : qui y régnait dans toute son horrible 
majesté, dans son silence, interrompu seulement par ce 
long et triste murmure : '' C'est le champ de la grande 
bataille !" 

On passa vite ; le froid, la faim et l'ennemi ajoutaient 
encore à l'agitation des cœurs. Devant ce champ 
funeste, l'armée défilait dans un grave et silencieux 
recueillement, lorsqu'une des victimes de la sanglante 
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bataille de Borodino fiit aperçue, ▼nraste enoove, et 
perçant Tair de ses géaussemeats* On y oourat: 
c'était un soldat français. Sas deux jambes avaient 
été fracassées. Le corps d'un cheval éventré .par va 
•bus avait d'abord été son abri ; ensuite, pendant cin- 
quante jours, l'eau bourbeuse d'un ravin où il ayaît 
loulé et la chair putréfiée des morts avaient servi 
d'appareil à ses blessures, et de soutien à son ^tie 
mourant. 

Plus loin on revit la grande abbaye, ou lliÀpital de 
Kolotskoï, spectacle non moins afireux que celui du 
champ de bataille. Là, souffraient pêle-mêle les 
blessés de la Moskowa. Quand ces infortunés virent 
que l'armée repassait, ils poussèrent des cris affipeuz. 
Ceux qui pouvaient se traîner, bordèrent le chemin et 
tendirent à leurs compagnons d'armes des mabis sup- 
pliantes. L'Empereur ordonna que datis chaque voitmre 
on prit un de ces infortunés. On obéit. Mais à la 
première halte, des vivandiers qu'on avait forcés à 
prendre quelques blessés sur leurs voitures ralentis^it 
leur marche : ils se laissèrent dépasser . par leur 
colonne ; puis, profitant d'un instant de solitude, ih 
jetèrent dans des fossés tous ces infortunés confiés à 
leurs soins. Un seul servécut ! 

Â Gjatz on trouva des russes tout noavellement tués. 
On remarqua que chacun d'eux avait la tète brisée de 
la même manière et que sa cervelle sanglante était ré- 
pandue auprès de lui ; c'étaient les deux mille |xri- 
sonniers qui marchaient devant, conduits par des 
espagnols et des portugais ! 

Napoléon fut informé de ce crime* Il garda un 
morne silence : le lendemain toutefois ces fusillades 
cessèrent. On se contenta de laisser mourir de faim 
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rnlhcuxeux dens les enceiàtes où, pendant la nnît, 
COI les parquait comme des bètes. 

Les Russes, qui n'étaient point pressés par les cala- 
miibés <|ai pounmivnent la Grande-Armée, traitèrent les 
fansonniers français a^ec autant de cnsauté : ainsi 
tout fut destnic^on, malheur, carnage t 

La route était à chaque instant trairersée par des 
fonds marécageaux. Une pente de irerglas y entraînait 
les voituies ; eÛes s'y enfonçaient : pour les en retirer, il 
fallait gianv eontre là rampe opposée, sur un chemin 
de glace, où les pieds des cberaux, couverts d'un fer 
nié et poli, ne pouvaient pas mordre ; à tout moment 
eux et leurs conducteurs tombaient épuisés les uns sur 
les au^es. Aussitôt de» soldats afiamés se jetaient 
•nv ces chevaux abattus, et les dépeçaient; puis, sur 
des feux hk& des débris de leurs victoires, ils grillaient 
ces chaics toutes sanglantes, et les dévoraient. 

Cependant les artilleurs, troupe d'élite, et leurs 
<xfficiers, tous sortis de la première école du monde, 
écartaient ces malheureux, et couraient dételer leur» 
propres calèches et leurs fourgons qu'ils abandonnaient 
pour sauver les canons. Il» y attelekient leurs chevaux ; 
ils s'y attelaient eux-mêmes; les Cosaques, qui voyaient 
de loin ce désastre, n'osaient en approcher, mats, avec 
feuKB pièces légères portées sur des traîneaux, ils 
jetaient des boulets dans tout ce désordre et l'augmen- 
taient. 

A toutes ces difficultés se joignît bientAt la nécessité 
de combattre les armées russes, et leurs nuées de 
coniques, qui harcetèrent les Français avec vigueur et 
ne leur laissèrent d^autre passage que le grand chemin, 
entiàvement dévasté sur sept lieues de large, dans toute 
Ifétendue de la Russie.. À^^haque rencontre on voyait 
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des chefs, blessés depuis la Moskowa, rim le bras en 
écharpe, Tautre la tête enveloppée de linges, soutenir 
les meilleurs soldats, retenir les plus ébranlés, s'élancer 
sur les batteries ennemies, les faire reculer, se saisir 
même de leurs pièces, enfin étonner à la fois les enne* 
mis et leurs fuyards, et combattre Texemple du mal par 
un noble exemple. 

Quand les divers corps se comptèrent, à la lueur.de 
rincendie de Vrasma, ils furent étonnés de leur petit 
nombre ; chaque régiment formait à peine un bataillon, 
chaque bataillon un peloton. L'espoir de trouver du 
secours et des vivres à Smolensk et un soleil brillant 
soutenaienf encore les vainqueurs du monde devenus 
des fugitifs ; quand, tout-à-coup, le 6 Novembre, le 
ciel se déclara. L'armée marcha enveloppée de vapeurs 
froides: ces vapeurs s'épaissirent; bientôt ce fut un 
nuage immense qui s'abaissa et fondit sur elle, en gros 
flocons de neige. Tout alors fut confondu, tout fut 
méconnaissable. Les objets changèrent d'aspect ; cm 
marcha sans savoir où l'on était. Éksoutons un témoia 
oculaire. 

'*Tout devient obstacle. Pendant que le soldat 
s'efforce pour se faire jour au travers de ces tourbiHôas 
de vents et de frimas, les flocons de neige, poussés par 
la tempête, s'amoncellent et s'arrêtent dans toutes les 
cavités ; leur surface cache des profondeurs inconnues 
qui s'ouvrent perfidement sous nos pas. Là, le soldât 
s'engoufire^ et les plus faibles s*abandonnant y restent 
ensevelis. 

** Ceux qui suivent se détournent, mais la tourmento 
leur fouette au visage la neige du ciel et celle qu'elle 
enlève à la terre ; elle semble vouloir avec achamemeat 
s'opooser à leur marche. L'hivejr moscovite, sous cette 
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nouvelle forme, les attaque de toutes parts : il pénètre 
au travers de leurs légers vêtements et de leur chaussure 
déchirée. Leurs habits mouillés se gèlent sur eux; 
cette enveloppe de glace saisit leur corps et raidit tous 
leurs membres. Un vent aigre et violent coupe leur 
respiration ; il s'en empare au moment où ils l'exhalent 
et en forme des glaçons qui pendent par leur barbe 
autour de ^eur bouche. 

" Les malheureux se traînent encore, en grelottant, 
jusqu'à ce que la neige, qui s'attache sous leurs piedg 
en forme de pierre, quelques débris, une branche, ou 
!e corps de l'un de leurs compagnons, les fasse tré- 
bucher et tomber. Là, ils gémissent en vain ; bientôt 
la neige les couvre ; de légères éminences les font re- 
connaître : voilà leur sépulture ! La route est toute 
parsemée de ces ondulations, comme un champ funé- 
raire : les plus intrépides ou les plus indifférents s'af- 
fectent; ils passent rapidement en détournant leurs 
regards. Mais devant eux, autour d'eux, tout est 
neio-e ; leur vue se perd dans cette immense et triste 
uniformité ; l'imagination s'étonne : c'est comme un 
grand linceuil dont la nature enveloppe l'armée ! Les 
seuls objets qui s'en détachent, ce sont de sombres 
sapins, des arbres de tombeaux, avec leur funèbre 
verdure, et la gigantesque immobilité de leurs noires 
tiges, et leur grande tristesse qui complète cet aspect 
désolé d'un deuil général, d'une nature sauvage, et 
d'une armée mourante au milieu d'une nature morte. 

<* Tout, jusqu'à leurs armes, se tourna alors contre 
eux-mêmes. Elles parurent à leurs bras engourdis un 
poids insupportable. Dans les chutes fréquentes qu'il» 
fesaient, elles s'échappaient de leurs mains, elles se 
brisaient ou se perdaient dans la neige. S'ils se rele- 

2 E 
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Yaient, c'était sass elles ; car ils n^ les jetèrent point 
la faûn et le froid les leur arrachèrent. Les doigts de 
beaucoup d'autres gelèrent sur le fusil qu'ils tenaient 
«ncore, et qui leur ôtait le mouvement nécessaire pour 
y entretenir un reste de chaleur et de vie. 

^* Bientôt Ton rencontra une foule d'hommes de tous 
les corps, tantôt isolés, tantôt par troupes. Ils n'avaient 
point déserté lâchement leurs drapeaux, c'étiait le froid, 
Finanition qui les avait détachés de leurs colonnes. 
Dans cette lutte générale et individuelle, ils s'étaient 
réparés les uns des autres, et les voilà désarmés, vaincus» 
sans défense, sans chefs, n'obéissant qu'à l'intérêt 
pressant de leur conservation. 

'^ La plupart, attirés par la vue de quelques sentiers 
latéraux, se dispersent dans les champs avec l'espoir 
d*y trouver du pain et un abri pour la nuit qui s'ap- 
proche ; mais, dans leur premier passage, tout a été 
dévasté sur une largeur de sept à huit lieues ; ils ne 
rencontrent que des Cosaques et une population armée 
qui les entourent, les blessent, les dépouillent, et les 
iaisseot, avec des rire« féroces, expirer tout nus sur la 
neige. Ces. peuples., côtoient l'armée sur ses deux 
flancs, à la faveur des bois. Tous ceux qu'ils n'ont 
point achevés avec leurs piques et leurs haches, ils lea 
ramènent sur la fatale et dévorante grand' route. 

'* La nuit arrive sdors, une nuit de seize heures ! 
Mais, sur cette neige qui couvre tout, on ne sait où 
s'arrêter, où s'asseoir, où se reposer, où trouver quelques 
racines pour se nourrir, et des bois secs pour allunaer 
les feux ! Cependant, la fatigue, l'obscurité, des ordres 
vépétés arrêtent ceux que leurs Ibrces morales et phy- 
siques et les efforts des câiefs ont maintenus ensemble. 
On cherche à s'établir; mais la tempête, toujours ac- 
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tive, disperse les premierB apprêts des bivouacs. 1^9 
sapins, tout chargés de frimas, résistent obstinémenu 
aux flammes ; leur neige, celle du ciel, dont les flocons 
se succèdent avec acharnement, celle de la terre, quv 
se fond sous les eiTorts des soldats et par Teflët de» 
premiers feux, éteignent ces feux, les forces et les; 
courages. 

" Lorsqu'enfîn la flamme Remportant s'élève, autour 
d'elle les officiers et les soldats apprêtent leurs tristes 
repas : c'étaient des lambeaux maigres et sanglants de 
chair, arrachés à des chevaux abattus, et, pour bie» 
peu, quelques cuillerées de farine de seigle, délayée 
dans de Teau de neige. Le lendemain, des rangées' 
circulaires de soldats étendus raides morts, marquèrent 
les bivouacs ; les alentours étaient jonchés des corps 
de plusieurs milliers de chevaux." 

Depuis ce jour, on commença à moins compter les' 
uns sur les autres. Dès lors, à chaque bivouac, à tous^ 
lés mauvais passages, à tout instant, il se détacha des* 
troupes encore organisées quelque portion qui tomba* 
dans le désordre. Il y en eut pourtant qui résistèrent 
à cette grande contagion d^ndiscipline et de décourage- 
ment. Ce furent les officiers, les sous^officiers et des 
soldats tenaces. Ceux-là furent des hommes extraor- 
cKnaires: ils s'encourageaient en répétant le nom de 
Smolensk, dont ils se sentaient approcher, et où tout 
leur avait été promis. 

Ce fut ainsi que, depuis ce déluge de neige et le 
redoublement de froid qu'il annonçait, chacun, chef 
comme soldat, conserva ou perdit sa force d'esprit, sui- 
vant son caractère, son &ge et son tempérament. 

lie Gjatz à Mikaîewska, village entre Dorogobouje 
et Smolensk, ii n'arriva rien de remarquable dans la 
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colonne impériale, si ce n'est qu'il fallut jeter dans le 
lac de Semlewo les dépouilles de Moscou ; des canons, 
des armures gothiques, ornements du Kremlin, et la 
croix du grand Yvan, y furent noyés : trophées, gloire, 
tous ces biens auxquels on avait tout sacrifié, deve- 
naient à charge : il ne s'agissait plus d'embellir, d'orner 
sa vie, mais de la sauver. Dans ce grand naufrage, 
l'armée, comme un grand vaisseau battu par la plus 
hprrible des tempêtes, jetait sans hésiter à cette mer de 
Beige et de glace tout ce qui pouvait appesantir ou re- 
tarder sa marche. 

, Napoléon apprit alors la conspiration de Mallet; 

mais il apprit en même temps le crime et le châtiment.* 

Les ruisseaux que l'on avait à peine remarqués en 

* Mallet, dons une maison d'arrêt, où il était depuis long*-temps 
détenu, forma le projet de renverser le gouremement impérial. 
Il avait fabriqué dea Sénatus-Consùljtes, au moyen desquels il 
espérait fonner un nouveau gouvernement, en déclarant que Na- 
poléon était mort. Le 23 Octobre, 1812, à trois heures du matin, 
il revêtit son uniforme de général et se rendit à la Force : il fit 
demander.^ le général Laborry , qui y était détenu, et lui dit : 
" Le Sénat vous rend votre épée et vous nomme Ministre de Is 
police" puis il le conduisit au ministère et Tinstalla. 11 signifia 
au ministre Rovigo qu'il était destitué par le Sénat et le conduisit 
en prison. Il se rendit ensuite à la Préfecture ordonna de p»ré- 
parer un local pour l'installation du Gouvernement Provisoire. 
Le colonel d'une légion arriva alors devant l'hôtel delà Préfectur» 
avec douze cents hommes, et reçut les ordres de Mallet, qui de- 
stitua sur le champ le Préfet de Police Pasquier. Mallet se rendit 
ensuite chez le général Hullin, ne le trouvant pas disposé à lui 
obéir, il lui tira un coup de pistolet à la tête ; mais ne le tua pas. 
Il courut ensuite chez Doucet Commandant de la place et lui 
annonça sa destitution au nom du Sénat. Doucet croyant remar- 
quer en Mallet de l'hésitation et de l'embarras, sauta sur lui et 
l'arrêta. Une commission militaire le condamna à mort, lui et 
quatorze officiers, qui n'étaient point dans la conspiration; mais qui 
lui avaient obéi. Mallet dit à ses juges. " Jo n'ai pas réussi, j« 
dois mourir ; autrement on m'éleverait une statue, et l'on me pro- 
diguerait des éloges comme on a fait à Buonaparte après la journée 
do Saint-Cloud. Je vous prédis que vous ne crierez pas long- 
temps Vive Napoléon. Cet homme perd la Fiance»" 



kéf étaient alors derenus des torrento, de grands ob* 
staclesy deyant lesquels s'arrêtait tout ce qu'on avait 
conservé! C'était un singulier aspect que celui des 
richesses dé Paris et de Moscou éparses et dédaignée»^ 
sur la neige. 

La plupart des artilleurs détespérés enclouaient 
leurs pièces et dispersaient leur poudre* D'autres en 
établissaient des traînées, qu'ils poussaient jusque 
sous des caissons arrêtés au loin en arrière des bagages. 
Bs attendaient que les Cosaques les plus avides fussent- 
accourus, et quand ils les voyaient en grand nombre,' 
ils jetaient la flamsiie d'un bivouac sur cette poudre. 
I«e feu courait, en un instant il atteignait son but; 
les caissons sautaient, les obus éclataient, et ceux des- 
Cosaques qui n'étaient pas détruits se dispersaient 
d'épouvante. 

CepeudaQt soldats, admiiûstrateurs^ femn^es et en* 
fapts, malades et blea&és, poussés par les boulets 
eAnexnis, se pressaient sur la rive des torrents. Mais, à 
Idi vue des eaux grossies, des glaçons massifs et trah- 
ckaats« et de la nécessité d'augmenter, en se plongeant 
dans ces flots glacés, le. supplice d'un froid déjà into- 
lérable, tous hésitaient ! 

Alors un chef donnait l'exemple, il s'élançait le 
premier; puis les soldats s'ébranlaient, et la foule 
suivait. Il restait les plus faibles, les moins déterminés, 
ou les plus avares. Ceux qui ne surent point rompre 
§ivec leur butin et quitter la fortune qui les quittait) 
ceux-là furent surpris dans leur hésitation. Le lende- 
main, on voyait de sauvages Cosaques, au milieu de 
tant de richesses, être encore avides des vêtements 
sales et déchirés de ce^ malheureux devenus leurs 
pr^lt^i^s ; ils leip dépouillaient, les réunissaient en- 

2£2 
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suite en troupeaux, puis les fesaient marcher nus sur la 
neige, à grands coups du bois de leurs lances. 

Pénétrés des eaux des torrents, sans vivres, sans 
abri, il fallait passer la nuit sur la neige. Apercevait- 
on un village, on allait en arracher tout, portes, 
fenêtres, et jusqu'à la charpente des toits, il n'y avait 
plus d'asile respecté : soldats, officiers, généraux et 
rois avaient les mêmes maux à souffrir. Quand au 
bruit des gémissements de ceux restés en arrière, et ' 
des imprécations de ceux qui achevaient de franchir 
un obstacle, ou qui du haut des berges roulaient et se 
perdaient dans les glaçons, on avait allumé des feux> 
on voyait arriver des hommes la figure sillonnée pa*- 
un rire déchirant : poussant des cris convulsifs, et ex- 
primant ainsi une joie délirante causée par l'aspect du 
feu. On en vit beaucoup, qui sans paraître comprendre 
'« (îangerj Sê jetèrent sur les brasiers où ils furent 
i . . . i . On eft vît qui portèrent à leurs bouches- 

'm&is il est des malheurs si grands, qu'on ne 

saurait essayer de les décrire. Puisse le récit de la 
terrible campagne de 1812 être tracé par une plume de 
feu, et devenir la leçon des rois ! Puissent les nations 
ne combattre désormais que pour l'intégrité de leur 
territoire et l'égalité devant la loi ! Et si jamais le 
génie des conquêtes reparaissait, puisse le génie du 
commerce, le contenir, le forcer à s'arrêter devant 
l'union des peuples. 

A Smolensk, on ne trouva que le désordre et des 
ruines : alors les plus courageux furent abattus. 

Napoléon se vit séparé du maréchal Ney par les 
Busses. En vain il combattit, en vain il retourna sur 
ses pas ; on le vit alors, se laisser dépasser par toute 
sa colonne, s'avançant lentement, à pied, un bâton à 



EMPIRE.— 1812. 319 

la main, se retournant sans cesse du côté où il espérait 
voir venir son compagnon d'armes. Enfin, à Krasnoé, 
Tespoir de revoir Ney perdu, entouré d'ennemis, son 
armée anéantie et réduite à un corps de colonels, 
d'officiers, de généraux redevenus soldats pour le 
garder, et se pressant autour de leur empereur dont ils 
reçurent le nom de Bataillon Sacré : on le vit se 
coucher sur la neige : et là, résigné, calme, acceptant 
ion malheur, regardant tour à tour la plaine et ses 
ennemis ; il traça le plan de sa retraite qu'il effectua 
jusqu'à la Bérézina ; où Ney, après des fatigues inouies 
et les plus beaux faits-d'armes le rejoignit. 

Dans cette retraite nul corps d'armée ne se rendit. 
Quand un régiment se voyait entouré et sommé de se 
rendre, il marchait sans répondre. Si les Russes 
lançaient leur mitraille à bout portant, ceux qui ne 
tombaient pas, continuaient leur route sans parler. 

CHAPITRE XX. 

La Bérézina.— Départ de Napoléon.— Murât.— Eugàne. 



Tremble, je vois pâlir ton étoile éclipsée. 

La force est sans appui, du jour qu'elle est sans frein. 

Adieu ! ton règne expire et ta gloire est passée ! 

Casimir Dëlavioni. 

Avant d'arriver sur les bords de la Bérézina, Tom- 
bre de la Grande-Armée avait rencontré le corps du 
maréchal Victor qui forma dès lors Tarrière-garde. Par 
des manœuvres habiks, le 26 et le 27 Novembre, Na- 
poléon fit jeter un pont: mais tout le monde voulant 
passer à la fois? il y eut un désordre affreux. Il avait 
dégelé; puis le froid avait recommencé et la terre 
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était eokcore 'couverte de neige, en sorte que cet amaa' 
d'hommes de femmes et de chevaux assemblés, for-- 
niait une masse noire qui servait de but aux Cosaques 
pour diriger leurs boulets. A mesure que les Russes, 
s'avançaient, on accélérait le passage, et Tencombre- 
ment augmentait. Il est pénible d'avoir à rapports 
que des hommes égarés, se frayèrent un chemin dd 
sang avec leurs armes : enfin le pont rompit, les infor- 
tunés qui n'avaient point atteint l'autre rive roulèrent 
avec les glaçons du fleuve qu'ils teignirent de leur 
sang. La division Partonneaux, qui formait l'extrême 
arrière-garde, se crut sacrifiée au salut de ceux qui 
l'avaient précédée, elle se résigna. Le général et ses 
soldats ne pensèrent plus qu'à vendre chèrement leur 
vie : mais s'étant égarés pendant la nuit, ils se trouve-* 
rent entre le feu des Russes^et lui précipice ; ils mirent* 
bas les armes. 

Le 28, Napoléon livra bataille aux armées russes de 
la Dwina et de Volhynie qui lui barraient les routes : 
il les défit complètement, leur tua quatre à cinq mille 
hommes, leur fit sept mille prisonniers, et leur prit six 
canons et deux drapeaux. Dans cette bataille, les 
cuirassiers français enfoncèrent six carrés d'infanterie 
russe. Le lendemain 29, l'armée française occupa 
d'abord le champ de bataille, puis se dirigea sur Wllna. 
Le 3 Décembre, Napoléon eut son quartier-général à 
Molodetchno où l'armée reçut ses premiers convois de 
Wilna. 

Le 5 Décembre, à Smirgono, après avoir fait brûler 
tous les papiers qui, s'ils eussent été pris, eussent pu 
être de quelque utilité aux Rusies, Napoléon quitta 
ses braves qui tous désiraient de le voir partir, per- 
suadés que ses efforts à Paris leur seraient plus utiles 
que sa présence à l'armée. 
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Sur un seul traîneau, l'Empereur des Français com- 
mença son voyage, pendant lequel il prit le nom du 
Duc de Vicence qui raccompagnait. . Il passa par 
Varsovie, où il s'arrêta quelques heures ; le 14 il arriva 
à Dresde, où il vit le roi de Saxe : il ne quitta son 
traîneau qu'à Erfurth, et arriva à Paris le 18 Décem- 
bre, à onze heures du soir, un jour après le vingt-neu- 
vième bulletin qui portait la nouvelle des désastres de 
la retraite ; ce qui fit dire à quelques personnes que 
Napoléon n*avait point partagé les souffrances de son 
armée. 

Napoléon quitta ses soldats sans avoir eu à s'en 
plaindre un seul instant. Tous le respectèrent et se dé- 
vouèrent à lui pendant cette malheureuse retraite. 
Beaucoup moururent sous ses yeux ; mais aucun d'eux, 
en mourant, ne poussa de plainte qui pût lui causer 
de la peine ou ajouter à ses souffrances. 

L'armée arriva enfin à Wilna ; où après une attente 
de dix heures, causée par la confusion et par la sur- 
prise ; dix heures pendant lesquelles il périt encore 
beaucoup de monde, les malheureux échappés a l'in- 
cendie de Moscou, aux frimas de la Moscovie et à la 
cruauté des Cosaques, se virent enfin logés dans les 
maison3 d'une ville habitée. 

Murât avait été chargé du commandement de l'ar- 
mée ; mais ayant reçu de Naples une lettre qui l'agita, 
au point qu'en une heure sont teint changea et devint 
jaune, il quitta son état major sans avertir aucun des 
généraux et retourna dans ses États. Le Prince Eu- 
gène prit alors le commandement. Murât se joignit 
à la coalition contre Napoléon, son protecteur, son 
frère d'armes, et son Empereur ! 

Tout ce qu'il avait été possible de faire, la Grande- 
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Armée Pavait fait en Russie; mais on avait dépassé 
toutes A lés bornes ; comptant sur Moscou, on avait 
oublié les dangers de l'hiver ; dont les Russes, eux- 
mêmes, souffrirent beaucoup, ce dont on se convaincra 
en jetant les yeux sur les rapports officiels où se 
trouve rénumération des pertes d'hommes causées par' 
les froids de 1812. 

Au 1^ Janvier 1813, on comptait plus de cent mille 
français prisonniers de guerre en Russie. 

On ne fit point le dénombrement des hommes morts 
dans les hôpitaux. Dans les environs de. Moscou, de- 
Kalouga, de Smolensk et de Wilna, les autorités firent 
brûler, pendant l'hiver de 1812, les restes de deux cent 
quarante- trois mille six cent douze hommes, et de cent 
vingt-trois mille cent trente-deux chevaux. Les gou« 
vemeurs avaient déjà fait brûler un grand nombre de 
morts, avant que l'ordre arrivât d'en faire le dénombre- 
ment. On évalue à trois cent cinquante mille, le 
nombre des cadavres livrés aux flammes. On voit donc> 
que les Russes aussi ont fait de bien grandes perte» 
pendant ce rude hiver. 

CHAPITRE XXL 



Aimie Frmçaise.— Lutien.— Be8aières.<^Dre8den.— Eagrène.-^Wnrtcbeii. 
—Décret.— Baatze]i.->Anx)istice.— Congrès de Fragae. 

Aussitôt arrivé à Paris, Napoléon s'occupa de re- 
former une armée ; jamais, même dans sa jeunesse, il 
n'avait montré plus d'activité. Dans le cours des trois 
mois qu'il passa dans «a capitale, il fit tant d*efibrts, il 
se montra si vigilant, que la France espérant encora- 
en lui, parut décidée à le seconder. 
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Pendant ce temps Eugène, rassemblait tous les 
débris de la Grande-Armée dont il forma ua excellent 
-corps, prêt à ccHnbattre de nouveau et à montrer Texem- 
ple aux nouvelles levées que Napoléon allait amener 
de France. 

Le 30 Mars, l'Empereur des Français conféra la 
régence à Marie^Louise, et partit pour commencer une 
iiouvelle campagne. 

Nul doute qne si Napoléon n'eût eu contre lui que 
la Russie^ il Teùt vaincue ; il est même probable qu'il 
eût vaincu la Russie et la Prusse réunies:: mais les 
défections se succédèrent si rapidement, il fut si sou- 
vent forcé de changer ses plans de campagne, que sa 
juine devint en quelque sorte inévitable. 

Des écrivains ont crié à la trahison; ils ont accusé 
les Prussiens, les Autrichiens et la Confédération Ger^ 
manique d'avoir manqué de £3i envers leur allié : ce 
fut une erreur. Napoléon n'eut jamais d'alliés, ainsi 
ils ne l'ont pu tromper. Les Autrichiens, les Prus- 
siens et quelques autres peuples, suivirent Napoléon 
dans son expédition de Russie; mais ils n'agirer^ 
point. Quand ils virent les Français accablés de mal- 
iieurs, leur joie fut ouverte, franche ; ils ne firent rieo 
pour soulager les souffrances de la Grande-Armée* 
Ils suivaient Na^lécm, parce que leurs pays avaient 
trop souffert pour qu'ils osassent alors résister aux dé- 
Mrs du chef de la France ; mais ils ne perdirent point 
de vue un seul instant leur besoin de se venger, de 
reprendre chacun l^ur rai% comme peuple, et d'ob- 
tenir des indemnités pour les maux extrêmes que 
rAfieaiagne lEueait eadutés. 

.Aussitôt après les désastres de Moscou, la Prusse 
déciata &aBchemwt la guerre à 1^ France^ et .dans sed 
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intérêts elle avait raison : elle ne devait à la France 
aucun service, et la France n'avait alors à offrir à 
TAllemagne aucun avantage qui pût porter cette im- 
mense contrée à se laisser occuper militairement par 
les Russes. Par mesure de prudence même, afin de 
ne point ajouter aux malheurs des Allemands et aux 
ravages de l'Allemagne ; lors même que .les souverains 
. vaincus par Napoléon lui eussent été sincèrement dé- 
voués, il était de leur devoir de ménager la Russie. 
Toutefois, il n'en était point de l'Autriche comme de la 
Prusse. Un mariage unissait Napoléon à Tempereur 
François: aussi les Autrichiens se conduisirent-ils, 
d'abord avec ménagement. Ils reculèrent devant les 
Russes, il est vrai ; mais en reculant, il^ couvrirent les 
Français auxquels ils laissèrent toujours l'avance de 
deux ou trois marches : de plus ils ne reculèrent quft 
devant des forces qu'il eût été inutile d'essayer d'ar- 
rêter; car toute la Russie était armée et s'avançait 
contre la France. Plus tard, quand l'empereur Fran- 
çois se déclara ouvertement contre les Français, ce ne 
fut, affirma-t-il, que pour hâter la paix ; il écrivit même 
à son gendre, et lui dit : " Je ne vois qu'un seul moyen 
de vous amener à des conditions raisonnables, c'est de 
vous montrer tous vos ennemis, plus vous en aurea 
plus vous sentirez la nécessité de traiter sur des bases 
d'équité." 

Peut-être toutes ces puissances réunies n'eussent- 
elles point encore abattu TF-mpereur des Français, si 
on ne lui eût point cherché des ennemis jusque dans 
son cœur. 

Bernadotte, pour rester roi, avait abandonné la 
France ; pour agrandir ses états il prit, le 3 Mars 
1813, l'engagement de faire marcher trente mille Sué- 
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dois contre elle. L'Angleterre, pour prix de cette 
infamie, lui donna ce qu'une autre infamie avait ar- 
raché à la France ; elle lui donna la Guadeloupe, et 
un subside de vingt-quatre millions de francs. 

Bernadette, ainsi encouragé, sûr de sa couronne, 
et peut-être voyant déjà dans l'avenir une couronne 
plus belle encore, s'avança pour aller tremper ses mains 
dans le sang de ses frères. Il développa aux alliés 
toutes les ressources de la tactique de Napoléon, sous 
lequel il avait commandé et combattu dans les bril- 
lantes campagnes du Général Bonaparte. Par ses 
conseils, Moreau avait été demandé. Moreau arriva, 
il donna aussi tous les renseignements qu'il put contre 
Napoléon : *' Avec des masses," dit-il, " vous l'acca- 
blerez : ne lui livrez point de grandes batailles, forcez-le 
à diviser ses forces :" Il ne s'en tint point aux avis, il 
se revêtit de l'uniforme russe et commanda des troupes 
moscovites contre la France. 

L'armée que Napoléon eut à opposer à toutes les 
forces de la Russie et de la Prusse, qui arma jusqu'à 
ses LandvehrSy se composait au commencement de 
1813 de deux cent cinquante mille hommes, dont 
cinquante mille étaient Saxons, Westphaliens, Bava- 
rois, Wurtembergeois, Badois, Hessois ou Bergeois, 
troupes naturellement mal disposées, et qui firent plus 
de mal que de bien. Les Français avaient six ponts 
sur l'Elbe : un à Dresde, un à Meissen» un à Torgau, 
un à Wittemberg, un à Magdebourg, un à Ham- 
bourg. 

Le 2 Mai, Napoléon ouvrit la campagne par la 
bataille de Lutzen, oiL il remporta une victoire mémo- 
rable. L'armée française, armée toute nouvelle et sans 
cavalerie^ marcha avec fermeté contre les vieilles troupes 

2p 
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russes et pTOSsicnncs. Dans ce combat qoatre^viiigt- 
«n mille fantassins français et quatre mille cavaliew 
Tepoussèrent leurs cnnenus au noml»c de cent s^ 
mille dont vingt mille de cavalerie. L'empereur de 
Russie et le roi de Prusse étaient à la bataille avec 
leurs célèbres gardes que les jeunes conscnts de France 
enfoncèrent. Les Russes et les Prussietts perdirent 
Tingt mille hommes, les Français douze mille. Faute 
de cavalerie, Napoléon ne put recueillir les fruits ha. 
bituels des victoires. Ce fut à Lutzen que mouret le 
brave Bessiè^es, duc d'Istrie. Le roi de Saxe lut fit 
élever un monument, à l'endroit même ou il fut frappé, 
non loin du tombeau de Gustave-Adolj^e. 
- Dix jours après la victoire de Lutzen, Napoléon 
«mena le roi de Saxe dans Dresde sa capitale. 

Ce fut à Dresde que le Prmce Eugène fit ses adieux 
à Napoléon, qui l'envoya à Milan. 

Le 20 et le 21 Mai, les alliés avaient pris positioBB 
«ur ce terrain, rendu célèbre par les campagnes du 
grand Frédéric, et s'y étaient retranchés. 

Napoléon les attaqua et les força à se retirer précipi- 
tamment. Dan« les deux journée» de Wurtchen et de 
«autzMi, les alliés perdirent de dfat-neuf à vingt mffle 
kommes, les Français de dix à onze mille. Ces der- 
niers suivirent lenrs ennemas à travers la Lusace et la 
fiilésie. Déjà un des corps d'armée était aux portes 
de Beilin ; Napoléon avait établi son quartier-général 
è Breslau ; Hambourg avait été vepriB. Alors on parla 
de paix. On conclut un armistice. Mettemich proposa 
ie congrès de Prague : il fut accepté. 

Napoléon *vait vétabH la magie de son ^lom comme 
homme de guene : ** 1/hiver seul,'* disaient ses soldats, 
^^uvaîncu le petit caporal/' On espéra la paix. C'eût 
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été une paix glorieuse. Napoléon parut aa cotnUe ée 
Iftjoiey d'avoir sauvé rhoimeur...puis il rêva de nouveau 
le Grand-Empire. Sur le ckamp de bataille de Wurt* 
cfaen il rendit le décret suivant : ^* Il sera élevé sur le 
Mont-Cénis un monument. Sur la face de ce moBU^ 
ment, qui regardera Paris, seront inscrits les noms de 
tous nOs cantons des départements en-deçà des Alpes» 
Sur la face qui regardera Milan, seront inscrits le» 
noms de tous nos cantons des départements au-deià 
des Alpes et de notre royaume d'Italie. A Tendroit le 
plus apparent du monument, rinscription suivante sera 
gravée : 

** L'empereur Napoléon, sur le champ de bataille 
de Wurtchen, a ordonné l'érection de ce monument, 
comme un témoignage de sa reconnaissance envers ses 
peuples de France et d'Italie, et pour transmettre à la 
postérité la plus reculée le souvenir de cette époque 
célèbre, oà,. en trois mois, douze cent mille hommetsi^ 
ont couru aux armes pour assurer l'intégrité du terri- 
toire de l'empre et de ses alités." 

<< Vingt-cinq millions' sont consacrés à l'érection de 
ce monument." 

CHAPITRE XXIL 



▲iiMche.--Uo8tiUtés^^Diesde.---More«ur---Berli&.--Boh£ixie.^Daiuie- 

znarck.— Bayière. — ^Wurtemberg;. 

Au congrès de Prague, Metternich demanda les pro- 
vinces Illyriennes et une frontière sur le royaume 
d'Italie, le Grand Duché de Varsovie, la renonciation 
de Napoléon au protectorat de la Confédération du 
Rhin, à la médiation de la Confédération Suisse, et à • 
la possession de la trente-deuxième division militaire et 
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des départements de la Hollande. Napoléon ne put se 
résoudre à tant de sacrifices ; cependant il fit de grandes 
concessions et transmit ses ofires à l'empereur d'Au- 
triche par le comte de Bubna, qui résidait à Dresde:, mais 
lorsque le comte arriva à Prague, le terme fixé pour la 
durée de l'armistice était expiré depuis quelques heures. 
Les alliés avaient mis le temps à profit, ils avaient reçu 
des excellentes manufactures de l'Angleterre des armes 
et des poudres, qu'ils avaient payées avec l'or du gou- 
vernement anglais ; ils avaient promis des constitutions 
et la liberté à leurs peuples esclaves : ces peuples 
trompés se levèrent en masse contre la France. Ce fut 
alors que l'Autriche se déclara aussi contre Napoléon. 
La guerre recommença. 

Les Français avaient une armée de trois cent mille 
hommes dant quarante mille de cavalerie. Ils occu- 
paient le cœur de la Saxe, sur la rive droite de l'Elbe. 
Les alliés avaient cinq cent mille hommes, dont cent 
mille de cavalerie. 

Le 26 Août, un coup de canon tiré par la garde ' 
impériale annonça la bataille de Dresde. Un des 
premiers boulets enleva les deux jambes du général 
Moreau, au moment où il venait de quitter l'Empereur 
de Russie. On le transporta en Bohême, où il mourut 
le 2 Septembre, après avoir souffert horriblement pen- 
dant sept jours. Les alliés lui firent élever un monu- 
ment sur lequel on lisait ce mot Héros : un voyageur 
français l'y effaça, et y substitua celui de Traître, 
que personne n'a effacé. 

A Dresde soixante-cinq mille français se trouvaient 
aux prises avec cent quatre-vingt mille alliés, pendant 
que Napoléon s'attachait sur les pas de Blucher ; mais 
aussitôt qu'il apprit le danger de son corps d'année 
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de Dresde, TËmpereur des Français y courut avec 
tiente-citiq mille hommes de renfort. Le lendemaia 
les alliés recommencèrent l'attaque de Dresde et furent 
repoussés. Dans ces deux journées^ Alexandre vit 
périr quarante mille hommes de ses armées ; et le 28, 
l'Autriche envoya dés paroles de paix, qu'elle retira 
bientôt, en voyant changer la fortune. En effet, dès 
lors, Napoléon ne compta plus que des désastres. 

L'armée de Silésie éprouva une perte de vingt cinq 
mille hommes, dans un engagement contre Blucher. 
L'armée de Berlin fut battue par Bernadette. Presque, 
tout le corps du général Vandamme succomba sous le- 
refoulement de l'armée alliée qui se retirait de Dresde. 
A. tous ces revers vint se joindre une forte indisposition de 
Napoléon, qui ajouta au découragement de son armée. 

Cependant le Dannemarck fît un traité d'alliance 
offensive et défensive avec la France et envoya ua 
contingent : ce qui encouragea Napoléon dans son pro- 
j/et de passer l'Elbe à Wittemberg, et de marcher sur 
Berlin. Plusieurs corps étaient déjà arrivés à Wittem- 
berg, et les ponts des alliés avaient été détruits, lors- 
qu'on apprit la défection des Bavarois et des Wurtem- 
burgeois qui allèrent grossir de leurs contingents les 
armées des puissances coalisées : et Napoléon dut pré-r 
voir que bientôt cent mille hommes cerneraient Mayence. 

CHAPITRE XXIII. 



Nouyeaa plan de Campagne de Napoléon.— Leipsick.— Saxe.— Retraite.^ 
Foniatowsky.— Hanau.— Bëflezions de Napoléon.--43ituatlon. 

L'£MP£R£UR des Français changea son plan de cam- 
pagne, il se concentra autant qu'il put, et le» armées 
te rencontrèrent sur le champ de bataille de Leipsick. 

2r2 
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Dans la nuit du 15 au 16 Octobre, Tarmée française 
TÎt s'élever dans les airs d'immenses fusées lancées par 
les alliés ; c'était un signal annonçant la réunion de 
toutes les armées coalisées et la bataille du lendemain. 

Les Français comptaient dans leurs rangs cent 
cinquante sept mille combattants, soutenus par six 
cent pièces d'artillerie ; les alliés, trois cent cinquante 
mille baïonnettes et mille canons, cependant ils ac- 
ceptèrent le combat : ils résistèrent pendant toute la 
journée du 16, et couchèrent sur le champ de bataille: 
si comme Napoléon l'espérait le corps d'armée de 
Dresde fut venu prendre part à l'affaire, ils eussent 
remporté une victoire signalée. 

Le 18, les alliés, avec un immense renfort, renouve- 
lèrent le combat. Les Français fesaient des efforts 
inouis pour s'assurer la victoire; lorsque l'armée 
Saxonne, qui occupait une des positions les plus impor- 
tantes de la ligne, passa aux alliés avec une batterie de 
soixante pièces de canons qu'elle tourna aussitôt contro 
les Français. Napoléon irrité, se mit à la tête de sa 
garde, se jeta sur les Saxons et sur les Suédois et les 
chassa de leurs positions. A l'aspect de cette charge, 
les alliés firent un mouvement rétrograde sur toute la 
ligne, et établirent leurs bivouacs, laissant encore le 
champ de bataille aux Français. 

Cependant ces derniers battirent en retraite. Voici 
les explications que Napoléon donna à ce sujet. 

** Ces deux terribles journées, que l'histoire appellera 
des journées de géants, avaient coûté aux alliés cent 
cinquante mille hommes de leurs meilleures troupes, 
dont cinquante mille tués sur le champ de bataille. Il 
n'y avait nulle parité avec la perte des Français, qui ne 
s'élevait pas à cinquante mille hommes. L'immense 
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différence des forces avait donc considérablement 
décru y et une troisième bataille se présentait avec des 
chances beaucoup plus favorables ; mais Tarrnée 
française se trouvait à bout de ses munitions, ses parcs 
n'offraient plus que seize mille coups ; on en avait tiré 
deux cent vingt mille dans les deux batailles. Il fallut 
de nécessité ordonner la retraite.'' 

On se retira dans la nuit pour aller se placer derrière 
TElster ; mais les alliés s'en aperçurent ; ils suivirent 
les Français et pénétrèrent avec eux dans Leipsick : on 
se battit dans les rues ; mais la garde du seul pont sur 
TElster par lequel Farmée se retirait ayant été confiée 
à un chef timide, il le fit sauter trop tôt ; ce qui fut 
cause que Tarmée française fit des pertes considérables. 

Le Prince Poniatowsky fut noyé en voulant tra- 
verser la rivière avec son cheval. 

L'armée française repassa la Saale à Weissenfeld ; 
elle devait s'y rallier; lorsque Napoléon apprenant 
que l'armée austro-bavaroise était arrivée à grandes 
journées sur le Mein, résolut de marcher à elle. Le 
30 Octobre, il la rencontra rangée en bataille en avant 
de Hanau, interceptant le chemin de Francfort : il lui 
livra bataille, la renversa; puis continua sa retraite 
derrière le Rhin, que les Français repassèrent le 2 
Novembre. 

Voici les réflexions de Napoléon sur les opérations 
militaires de Leipsick, telles qu'il les a dictées. 

" Cette mémorable campagne sera le triomphe du 
courage inné dans la jeunesse française ; celui de l'in- 
trigue et de l'astuce dans la diplomatie anglaise ; celui 
de l'esprit chez les Russes ; celui de l'impudeur dans 
le cabinet autrichien. Elle marquera l'époque de la 
désorganisation des sociétés politiques, celle de la 
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gtanàà séparation des peuples avec leurs éouwtnàaA ; 
enfin, la flélrissure des premières vertiu militaires, la 
fidélité, la loyauté, Thonneur. On aura beau écrire, 
commenter, mentir, supposer, il faudra toujours ea 
arriver à ce hideux et triste résultat ; et le temps en 
déroulera la vérité et les conséquences. 

Toutefois, au milieu de tant d'infamies, jamais ne se 
trouvèrent plus de vertus. Au fond, les infamies de- 
meurent étrangères aux rois, aux soldats, et aux peu- 
ples ; elles furent l'ouvrage de quelques intrigants à 
épée, de quelques casse-cou politiques, qui, sou» le- 
spécieux prétexte de secouer le joug de l'étranger, et 
de reprendre Tindépaidance nationnale, n'ont, au fait, 
que vendu et livré sciemment leur» maîtres particuliers 
à des cabinets rivaux et convoiteurs. Les vrais résul- 
tats ne se sont pas fait long-temps attendre : le roi de 
Saxe, le plus honnête homme qui ait jamais tenu un 
seeptre, a été dépouillé de la moitié de ses provinces ;. 
le roi de Danemark, si fidèle à tous ses engs^ments» 
a été privé d'une de ses couronnes, et le roi de Bavière 
s!est vu forcé à des restitutions bien précieuses. Qn' 
importait aux traîtres ? Ils tenaient leurs récompenses; 
les cœurs les plus droits, les. âmes les plus innocentes 
reçurent les châtiments. Pour comble de douleur,, 
c'est un Français, un homme à qui le sang français a 
procuré une couronne, un nourrisson de la Franee, 
qui a porté le coup de grâce à sa patrie!" 

Napoléon ne se dissimulait plus Timminense du 
danger ; il voyait clairement arriver l'heure décisive ;, 
il se trouvait placé entre les coalisés qui menaçaient 
r£mpire, et l'esprit liutérieur qui semblait s'associer 
avec eux. En France la fatigue et le découragemeni 
se fesait fortement sentir. Les grands généraux, pour 
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la plupart, ne voulant plus de guerre la conduisaient 
ayec mollesse: Talleyrand nomma cette époque le 
commencement de la fin, et refusa de se rendre 
auprès des rois alliés, pour traiter de la paix, mettant 
à ses services une condition à laquelle Napoléon ne 
crut pas devoir consentir. 

CHAPITRE XXIV. 



Oonférences. — Francfort. ^ Corps- Législatif. — Râçence. — Marat. — 
WeUinston. — Le Duc d'Ançoulême. — Monsieur. — Décret de Troye. 

En 1814, lorsqu'après vingt-cinq ans de combats, 
le territoire de la France fut enfin ouvert aux alliés, ils 
établirent des conférences à Francfort. Le but fut 
évidemment de priver Napoléon du secours de la na- 
tion ; les souverains coalisés, ayant primitivement dé- 
cidé entre eux de ne point traiter avec TEmpereur des 
Français. Les bases préliminaires étaient, que la France 
resterait entière dans ses limites naturelles; mais en 
même temps, on refusait d'admettre le plénipotentiaire 
Français, et on indiquait Châtillon-sur-Seine pour le 
lieu de la réunion d'un nouveau congrès. 

Napoléon fit mettre les pièces relatives aux négocia- 
tions sous les yeux* du Corps-Législatif. Ce corps, 
jadis muet, eut tout à coup une fièvre de libéralisme ; 
il fit à Napoléon une réponse hautaine et demanda une 
constitution. Ces hommes parurent ne point sentir que 
pour se faire des constitutions, il faut d'abord se mettre 
en état de se constituer : il n'y a rien de plus ridicule 
qu'une assemblée de législateurs pensant à donner des 
chartes à un pays envahi de tous côtés. On fit la 
même faute en 1815, on délibérait sur les lois à donner 
à la France, quand la France n'était plus à elle-même: 
la discussion finit à la pointe des baïonnettes de Blu- 
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cher. Il fallait en 1814, comme en 1815, arrêter tes 
alliés, faire la paix avec eux, les indemniser pour tout 
ce qu'ils avaient soufTert, puis choisir un chef et lui dire: 
** Vous régnerez s'il vous convient que les Fra&çai^ 
jouissent de telle et telle liberté : car ils ne veulent 
donner la couronne à un roi qu'à ces conditionsi" 
Voici à peu près, en quels termes Napoléon répondit à 
la commission du Corps- Législatif. 

"J'ai supprimé l'impression de votre adresse ; elle 
était incendiaire. Les onze douzième du Corps-Légis*- 
latif sont composés de bons citoyens, je les reconnais, 
et je saurai avoir des égards pour eux ; mais un autre 
douzième renferme des factieux, et votre commission 
est de ce nombre." Cette commission était composée 
de M. M. Laine, Raynouard, Gallois, Maine-de^Biran, 
et Flaugergues. *^ Le nommé Latné est un traitre qni^ 
correspond avec le prince-régent par l'intermédiaire de» 
De Sèze; je le sais, j'en ai la preuve: les quatret 

autres sont des factieux .Ce n'est pas dans le mo* 

ment oit l'on doit chasser l'ehnemi des frontières que 
Ton doit exiger de moi un changement dans la consti^ 
tution; il faut suivre l'exemple de l'Alsace, de 1« 
Franche-Comté, et des Vosges. Les habitants s'sUlres- 
sent à moi pour avoir des armeâ Je vous ai ras- 
semblés pour avoir des consolations ; ce n'est pas que- 
je manque de courage ; mais j'espérais que le Corps- 
Législatif m'en donnerait; au lieu de cela, il m*a 
ttompé ; au lieu du bien que j'attendais, il a fait àa 
mal...... Vous cherchez dans votre adresse à séparer* 

le souverain de la nation. Moi seul je suis ici le re- 
présentant du peuple Si je voulais vous croire, je 

céderais à l'ennemi plus qu'il ne me demande. Vous* 
aurez la paix dans trois mois, ou je périrai ; c'est ici 
qn'il faut montrer de TénCTgie: j'irai chercher lesJ 
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eawBMÙBf et BOUS les renvenoiu. Ce n^est pas au 
.momest ou H«ningae ett bombardé, Béfort attaqvéy 
qu!iL faut se plaindre de la Constitution de TÊtat, et 
de Tabus du pouvoir 

^^ Cest contre moi que les ennemis s'acharnent plos 
•encore que ccmtre les Français; mais, pour cela seul, 
-fioit-il qu'il me soit permis de démembrer l'État? 

*^ L'adresse était indice de moi et du Corps-Légts- 
Istif; un jour, je la ferai imprimer, mais ce sera pour 
ifuse honte au Coips^Législatif. 

^ £n supposant même que j'eusse des torts, vous ne 
.éiBfiQz pas me faire des reproches en public ; c'est en 
iamille qu'il faut laver son linge sale. Au reste, la 
-France a plus besoin de moi que je n'ai besoin d'elle.** 

Après cette réponse, l'Empereur se rendît au Con- 
jseil-d'Ëtat, où il s'exprima ainsi : ** Vous oonnaissess, 
la situation des choses et les dangers de la patrie. 
J'aâ cru, sans y être obligé, devoir en donner une oomr- 
•snunicalioB intime aux députés du Corps-Législatif. 
J'ai voulu les associer à leurs intérêts les plus chers ; 
mats ils ont fait de cet acte de ma confiance une arme 
4iOBtre moi ; c'est ^ dire contre la patrie. Au lieu de me 
^seconder de leurs efforts, ils gênent les miens. Notre 
jUlîUide seule pouvait arrêter Tennemi ; leur eonduHe 
l^appelle; ma lieu de lui montrer un front d'airain, ils 
lui découvrent nos blessures. Ils me demandent la 
{MBX à grands cris, lorsque le seul moyen pour Tob- 
tenir. était de me recommander la guerre : ils se plair 
^ent de moi, ils parlent de leurs griefs ; mais quel 
temps, quel lieu prennent-ils ? N'était-ce pas en ftt- 
mille, €t non en présence de l'ennemi, qu^îls devaient 
inuler de pareils olijets? Etais-je donc inabordable 
fioiir enxt Me suis-je jamais montré incapable de 
«cUscHter Isi Taison? l?o«i|efoiS; il faut prendre un 
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parti : le Corps-Législatif, au lieu de m'aider à sauver 
la France, concourt à en précipiter la ruine, il trahit 
ses devoirs; je remplis les miens, je le dissous !...'... 

" Tel est le décret que je rends ; et si Ton m'assurait 
qu'il doit, dans la journée, porter le peuple de Paris à 
venir en masse me massacrer aux Tuileries, je le ren-> 
drais encore ; car tel est mon devoir. ' Quand le peu- 
ple Français me confia ses destinées, je considérai les 
lois qu'il me donnait pour le régir; si je les eusse 
crues insuffisantes, je n'aurais pas accepté. Qu'on 
ne pense pas que je sois un Louis XVI. Qu'on 
n'attende pas de moi des oscillations journalières. 
Pour avoir été empereur, je n'ai pas cessé d'être 
citoyen. Si l'anarchie devait être consacrée de nou- 
veau, j'abdiquerais pour aller, dans la foule, jouir de 
ma part de la souveraineté, plutôt que de rester à la 
tête d'un ordre de choses où je ne pourrais que com- 
promettre chacun, sans pouvoir protéger personne. 
Du reste, ma détermination est conforme à la loi, et 
fli tous aujourd'hui veulent faire leur devoir, je dois 
être invincible derrière elle, comme devant l'ennemi." 

Après avoir fait tous les efforts que l'on devait 
attendre de son activité. Napoléon conféra une se- 
conde fois la Régence à Marie-Louise ; puis ayant 
assemblé les officiers de la Garde-Nationale de Paris, 
il leur dit, en leur présentant l'Impératrice et le Roi de 
Rome. "Je pars, je vais combattre nos ennemis ; 
je laisse a votre garde ce que j'ai de plus cher ..... 
Vous m'avez élu, je suis votre ouvrage, c'est à vous de 
me défendre." 

Cependant, Murât, pour conserver son royaume de 
Naples, s'était mis dans la coalition contre la France. 
Wellington était entré sur le territoire Français, d'où 
il avait adressé plusieurs proclamjitions en faveur dés 
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Boarbons. Le Duc d'Angoulème était à St. Jean-de- 
Luz, d'où il appelait les soldats de Napoléon, qui 
n'allèrent pas le trouver. Monsieur, depuis Charles- 
Dix, était arrivé à Vesoul et fesait des promesses . . • 
. • . • mais respect aux cheveux blancs et au malheur : 
Charles^Dix n'appartient pas encore à l'histoire. 

Pour opposer quelque dhose à toutes ces proclama* 
tions Napoléon décréta, '^ que tout Français prenant 
du service dans les années des puissances qui envahis- 
saient l'empire, seraient déclarés traîtres, et jugés 
comme tels." 



CHAPITRE XXV. 



Armés.— Campagne de France. 

Les alliés mirent pied sur le territoire de la France, 
le 1« Janvier 1814. 

Voici l'état des forces militaires des puissances 
Coalisées et de la France. 

ARMifi DES ALLiés. 

Hommes. 

Grande armée alliée. — Schwartcenbei^ • • 190,000 

Année de Siléaic—Blncher . . • • 160,000 

Armé du Nord.— Prince de Suède (Bernadette) . 130,000 

Réserve allemande, en formation • • . 80,000 

Corps hollandais ..... 13,000 

AngUiH en Belgique • « • • • 8,000 

Késerve autrichienne • • • - • 50,000 

Russes se formant en Pologne • • • . 60,000 

Troupes employées au hlocus, etc. • • • 100,000 

A zeporter 79O/)0O 
2 o 
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Aimée uitridueime en Italie. — Bellegarde • • fC^O^O 

Armée des Pjvénées se oompos&nt d*Anglai8, d'Espe- 
l^nofe, ée TfKÊM^ma, '4e S&cffîei», #e Savdes, etc. — 
Iji généni Wdttttgtim «... 140,006 
Le Roi d^ Kiftoi (MwBit} « • * • 30,00» 

Trtal l,eSD/)0O 

VOSCBB fl» f.A FRANCS. 

Cramiion des -places an-dcflà en Kfain, «ur 1f]R>e, 

roder, la Vistule, en Hollande, en Dalmatie ^ ISOlMt 
Armée des Pyrénées, d'Arragon. — Les Maréchaux 

Soult, Suchet ..... 90,000 
Armée franco-italienne, sur TAdige. — Le prince Eugène 

Beaubamais • ^ . . . 50,000 

Armée du Haut^Rhîn. — Les maréchaux Marmont, Victor 58,000 

Armée du Bas-Rhin. — Maréchal Macdonald . . 56,000 

Armée des Vosges. — Maréchal Ney , . . 12,000 

Armée de la Côte-d'Or, YoaBom^^idB Bfejéohal Mortier 12,000 

Armée du Rhôn^. — ^Maréchal Augereau , . 12^000 

Xitel 3iiO|0«i 

It ftemt remarc)fMr ici, q«e Vannée Fraxiça«e se 
trouvait privée de celles de ses troupes (fvi ooenpaiecit 
des places fortes, et il y en avait un bien grand nombre 
ainsi é^arses ; tandis que les alliés pouvaient disposer 
âe toutes leurs «masses, aumfiteiies Ss ayairtèreiit eôcooe 
les milices Allemandes {landwéhrs) ; les trmtpes nti^ 
gulières d'Espagne (gueritîasj ; et plus de cent mille 
Cosaques 

Les Français avaient dope à comliif^stxe psès •d'iim 

ttâlion oinq cent mille hommes : et isalgvé le ooui>ge 

infatigable des troupes, la braroore et les talents d«s 

généraux, malgré Tardeur de Wapoîêon qui se mtilti- 

p4» dan» ooMe -campîigne mémorable, il fallut suc- 
comber. *- ^ 



I, ï n'y eut poiai de bonne &i dai» cette 
g^nerre i ks- Français ne savaient pl«i mai quoi compter* 
On ptopeauÉ la paix qi«e Ton me voulait pas feire : ou 
acceptais des ca|>ktiftl»tie«s ; qjitaad k» places étaîent 
mc»éea; cbeh ne tenait paa aux coaditiens stipalées» 
Les soldats de Napoléaoa Aseat ]«iir dévoie : mais la 
aatio» ne les avAsu qrue de sa sympaitye. 

TeHfttes les makioiis étaient oHTertes poMT recevoir tes 
Uessé»: les ckariots des &Kmkrs traiaés par quatse 
cbevanx se eroitarent aiur toutes tes voûtes chasgés de 
ce qu'ils pouiraient coateoûr ; la France entière n'était 
qiu'one anabolance. 

Naçioléfiit eut yoalu que le peuple setetàt en masse* 
Le peupte ne te fit point* Pouiqaoi ? Parce qu'il n'y 
avait plus d'hommes capabtes de porter les annesr 
Ceux Baème qui avateiait payé jusqu'à quinze et vingt 
miUe francs pouc se raclieter du service de l'armée 
active; qui asT^aient payé tcoi» ou quatre mille francs 
pour se racheter de la garde nationale mobite ; puis 
%uinse cenâs ou deux mille francs p«>ur se racheter des 
gardes départementales^ avaient dû s'armer, se monter 
et s'équiper pour former un corps de tous les hommes 
riches échappés aux levées, et que l'on nomma La 
Garde d'Honneus. Tous tes hommes de seize à trente-^ 
denx anSy e^hatairesy mariés ssttis enfants, pois mariéti 
et n'ayant qu'un en&nt, avaient été- iqipelés sous tes 
armes pour les grandes guerres d'Allemagne, d'Espagne 
et de Russie. La Campagne de Saxe et celle de 
Leîpsîek s'étaient faites avec des imberbes; il fallut 
faire la Campagne de Franee avec des vétérans, et avec 
les débris de la vteilte et de la jeune garde. La France 
ne poumait donc plus sûder Naipoléon. Les hommes 
qjui étaient restés citoyens avaient tous trop à perdra 
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i)our s'exposer : en mourant ils savaient qu'ils eussent 
laissé leurs familles dans la misère sur une terre con- 
quise. Tous ces pères de famille, d'ailleurs, étaient 
obligés à des services militaires, deux ou trois jours par 
semaine ; car ils fesaient partie de la garde nationale, 
chacun dans son arrondissement. 

Loin donc de blâmer les Français d'avoir laissé pé- 
nétrer les étrangers jusque dans le sein de leur capitale, 
on doit s'étonner qu'ils les aient arrêtes si long-temps. 
En effet, on ne saurait s'empêcher d'admirer les soldats 
de Napoléon et le génie du leur chef, quand on jette un 
coup d'œil sur la carte de France, et qu'on y voit les 
différents points où ils se portèrent successivement pour 
livrer des batailles, dans plusieurs desquelles, ils rem- 
portèrent des victoires signalées. Ils combattirent à 
Brienne, à Champ-Aubert, à Montmirail, à Château- 
Thierry, à Vauchamp, à Montereau, à Craonne, à 
Rheims, à Saint-Didier, à Paris et à Toulouse. La 
campaigne de France coûta aux alliés plus de cent 
mille hommes; c'est à dire plus de soldats que les 
Français ne pouvaient leur en opposer ! Pendant toutes 
ces batailles, le congrès de Châtillon se tenait ; mais 
on n'y décidait rien ; car les efforts de l'armée de Na- 
poléon avaient été si grands, que pour un moment, 
l'empereur crut les alliés perdus sans ressource et retira 
à son plénipotentiaire la carte blanche qu'il lui avait 
donnée pour traiter de la paix. 

Les masses russes s'avançaient à marches forcées sur 
Paris ; Napoléon avait poussé les autres corps de Tar- 
mée des alliés vers la capitale ; en sorte que ses ennemis 
se trouvaient sur le terrein que renferment la Marne, 
l'Oise, la Seine et Paris. Il avait calculé que les Pari- 
siens résisteraient dix jours. Il ne supposait pas que 
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aon fibs et qa'A donnerati k mette am à Joseph 
Bonapocte : il siiiifKwait encoce anias qa*vak pareil ci»»»' 
aeil Berak suivi. Il samt que kv alliés cnûgnsKiit fat 
population courageuse de Pari»; il ne povvaât s^an^ 
gîaer que Tallejiand écmait à FEmpereiir de Rnssie 
d'avancer San» rien crnincke : ce qui arriva. Il war-* 
ckait donc sur Fontaiacl^eaiiy a:ipec cinquante mille 
iMMames d'élHe, restes arracbés ans caînes dn monde* 
L'île Saint-Denis, sur la Seine, était œeupée par n 
de ses Maréchaux; il avait fiiit sauter toua lespoofts 
sur k Marne et sut TOise, apvès le passage des Alliés, 
et se proposait de tombersur leurs arriéres gardes pend-^ 
ant que kais colonnes de front seraient engagées sou9 
ks buttes Montmartre^ asx pîeds de Mont-Louis et dana 
fai plaine des Vertus. Peut-être Napoléon ne méritait» 
îi phn de régner, nMÔi les courageuses cdonnes qu'il 
commandaient méritaient qn'c» ne ks trahit pas et 
qu^OB leur laissât, sous ks murs de kur capitale, cette 
victoire qui ks eèt ooaaolés de la perte du monde. 
Mais k Providence en avait décidé autrement. Pmp 
ne résista qu*un jour ! Il fxt décidé que Ton tuerait 
une vingtaine de milliers d'hommes, d'un côté pour ne 
point paraître avoir acheté Paris, de l'autre, pour pou- 
voir dire au peuple qu'on ne l'avait pas vendu. Les 
gros calibres, les canons à vapeur qui fortifiaient Mont- 
Martre, Saint-Chaumont et la ligne disparurent, on ne 
sut point pourquoi. Les habitants demandèrent des 
armes, il y avait des fusils, on donna des piques à 
ceux qui voulurent absolument s'armer. Les braves 
élèves de l'éeok polytectoique seceuvrâent de ^oire; 
mais bientftC ils vi r en t que pour servir des pièces de 
dovat on kdr donnait cks gargouascs de quatre. 

g3 
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Alors ils tinrent leurs pièces embrassées, résolus à mounr 
auprès d'elles, plutôt que de se rendre et ils^ seraient 
morts, si l'empereur Alexandre, étonné du courage de 
ces jeunes gens qui n'étaient pas dans le secret, n'eût 
fait défendre de tirer sur eux. 

Ce fut le 29 Mars, que Paris fut ouvert aux alliés. 
A cinq heures du soir, après quelques heures de car- 
nage, après avoir versé quelques flots de ce sang mé- 
prisé, le sang du peuple ; Marmont duc de Raguse 
demanda un armistice pour capituler. Le lendemain, 
les alliés entrèrent dans la vieille Lutèce. 

Dès lors, on regarda le duc de Raguse comme ur 
traître ; s'il ne le fut point, s'il n'obéit qu'à la néces- 
sité, ou a des ordres supérieurs, il fut bien malheureux: 
car il fut haï de toute l'armée, détesté de toute la 
France ; et même maltraité par ceux que sa conduite 
a servis. Ce qu'on appela la défection de Marmont 
produisit une telle sensation en France, qu'on y fit le 
mot RAGUSER, pour signifier trahir: et dans les écoles, 
les enfants même, au milieu de leurs jeux, ne se ser- 
virent plus de l'expression si familière tu triches : ils 
la remplacèrent par tu raguses. 



CHAPITRE XXVI. 



Ahdlcation.—ne d*Elbe. 



Napolêok reçut la nouvelle de la capitulation de 
Paris à Fontainebleau. Il était trop grand pour faire 
une guerre de partisans : il se soumit à sa fortune. H 
avait proclamé, pendant toute la campagne, qu'il n'ac- 
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oepterait point la France moindre qu*il Tayait reçue de 
la République. On déclara qu'on ne roulait plus de 
lui, il abdiqua en faveur de son fils. On ne voulut 
point de son fils. Il se résigna et se contenta de l'île 
d'Elbe, dont on lui donna la souveraineté. 

Voici en quels termes Napoléon dicta son abdication. 
^^ Les puissances alliées ayant proclamé que l'Empereur 
Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la 
paix en Europe, l'Empereur Napoléon, fidèle à son 
serment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses héritiers, 
aux trônes de France et d'Italie, parce qu'il n'est aucun 
service personnel, même celui de la vie, qu'il ne soit 
prêt à faire à l'intérêt de la France." 

«' Napoléon." 

Cette grande scène de Fontainebleau, qui scella la 
chute du Grand-Empire, accumula sur Napoléon, et 
presque en un instant, toutes les peines morales dont il 
est possible d'être affligé. Vaincu par la défection, 
non par les armes, il eut à éprouver tout ce qui peut 
indigner une grande âme, ou briser un grand cœur. 
Ses compagnons l'abandonnèrent,^ ses serviteurs le 
trahirent; l'un livra son armée, l'autre son trésor; 
ceux qu'il avait élevés, comblés de biens, furent ceux 
qui l'abattirent: ceux qui l'avaient loué, le calom- 
nièrent « 

Ce sénat qui l'avait tant flatté, ce sénat qui, la veille 
encore, lui offrait de décréter des levées d'hommes 
pour combattre les ennemis, n'hésita pas à se faire le 
vil instrument de ces mêmes ennemis ; et, sous l'im- 
pulsion de leurs baïonnettes, il reprocha, il imputa à 
crime ce qui fut son propre ouvrage ; il brisa lâche- 
ment l'idole que lui-même avait créée, et qu'il avait si 
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■u f ilcuiBBi d â liiFiMgflf nt enooDaee.. £afiii^ et <io 
dornier coup fut le plis tcsailile pour Napoiécm^ as 
loniiic, ton fils lui fuient cfilerés; en dépit des traiifai 
cC des lois, 6t îl ne les leri^ plus 1 

Ce fut au milkn de tant de mmx, que Ton présente 
à NapoAéoik le traité de FontaineUean du 11 A^ril, 
qàt Tenait d*ètre rédi^ à Paris, pef les ministBes des 
puissances aillées. Du miment qu*il ne s'agissait 
pins que de sa personne, il n'y sTait fâos de traité à 
faire. Napoléon ét»t vaincu, il cédait aanx soft des 
svmes : seulement il deansdait à n 'âtr& pes prisoniÛKr 
de guerre, et pour cela un simple cartel sofiisait. 

Vainement cherchapt-on à le ramener sut sa aituatîcna 
personnelle, son existence, ses besoins à venir. ** £t 
que m'importe," répondit-il toujours, " un petit écn 
par jour^et un dieral, Toîlà tfi«t ce qui ss'est néces- 
saire.** On eut tontes les peines du monde à lui faiie 
ratifier ce traité, et on ne Tobtint qn'en alléguant de 
grandes vues politiques. 

Le départ de Napoléon poor l'île d'Slbe fut relazdfe 
par le parti, q«i craignait de le voir aussi près de 1» 
TVance. Toutes les difficnHés lurent enfin levées, par 
k zèle infatigable du duc de Vicenee. 

Dans la matinée du 20 Avril, Niq)oléon se montre 
à sa garde, qui n'avait pas cessé de l'accoaqiegiier dane 
ses jours de malheur. 

Il y eut d'abord nne longae paMwe d'émetioo, un de 
ces silences solennels que l'on ne décrit pas. L'ex- 
empereur et roi, promena long-temps ses vegaiés 
attendris sur cette garde fidèle, qui Tentomait eneofe 
avec nn nespect religieux, et qai eût encofe marché à 
la moft ponr Ini. Enfin, d^nne wo}X émve, il dit. 
^ Genervwif officiers, sons officiels et soldats de 
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Vieille Garde ! je vous fais mes adieux. Depuis vingt 
ans je suis content de vous. Je vous ai toujours trouvés 
sur le chemin de la gloire. 

/^ Les puissances alliés ont armé toute l'Europe 
contre moi ; une partie de l'armée a trahi ses devoirs, 
et la France elle-même a voulu d'autres destinées. 

'' Avec V0U3 et les braves qui me sont restés fidèles, 
j'aurais pu entretenir la guerre civile pendant trois ans ; 
mais la France eût été malheureuse, ce qui était con- 
traire au but que je me suis proposé. 

•* Soyez fidèles au nouveau roi que la France s'est 
choisi ; n'abandonnez pas notre chère patrie, trop 
long-temps malheureuse. Aimez-la toujours, aimez-la 
bien, cette chère patrie ! 

" Ne plaignez pas mon sort ; je serai toujours heu- 
reux lorsque je saurai que vous Têtes. 

** J'aurais pu mourir ; rien ne m'eût été plus facile ; 
mais je suivrai sans cesse le chemin de l'honneur. J'ai 
encore à écrire ce que nous avons fait. 

*' Je ne puis vous embrasser tous ; mais j'embrasserai 

votre général Venez général " il serra 

ie général Petit dans ses bras " qu'on m'apporte l'aigle " 

il la baisa. '' Chère aigle ! que ces baisers 

retentissent dans le cœur de tous les braves! . . . . • 
Adieu, mes enfants ! mes vœux vous accom- 
pagneront toujours ; conservez mon souvenir." 

Comme le vieillard qui vient de perdre son dernier 
appui, chacun de ces vétérans, resta immobile dans 
l'attitude de la douleur qui n'attend plus de consola- 
tion. La plupart appuyèrent négligemment leur 
arme sur leur bras gauche, puis de la main droite firent 
à leur chef le geste d'adieu. Il n'y eut point de cris, 
point de murmures. Quand Napoléon eut disparu ; 
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Afth et aoldats tout; se regardèreat «n Mlenee, o& tï^ 
ées hnae» nouâier ces b«rbes Bongics paît taat de 
soleils, blanchies par tant de firnoat» 

l^a|ioléoii partit. Il fut d^tibovd )Àtm tnâlé ; mtis en 
Provence 'û foi insulté par fe pec^e. Il fullit èfeie 
massacré à Maasbreuil ; et à Orgon, St n'échsqppa qu'i 
la fayeiu d'un déguiieine&t. 

Il arma enfin à Fréjua^ le 27 Ami» et k lendtfnaiiif 
il monta sar une frégate anglaise, et s'éloigna de Im 
France. 

Le 5 Mai, à mx heures du acâr, il débsnrqua à Forto 
Fcrrajo, où il fut reçu par le général Baksme. ** Gé* 
aérai/' lui dit NapeAeon^ "j'ai sacrifié xnes droîfe& auit 
intérêts de ma patrie, et je me sais réservé la propriété 
et la souveraineté de Tile d'Elbe ; faite» eoimftitre aux 
habitants le choix qae j'ai fait de leur île pour bob 
séjour; dites-leur qu'ils seroaît toujours povr moi 
l'objet de mon intérêt le plus vif." 

On lui présenta le» delà de la ville. Il choiait 
THètel de la municipalité pour sa résideace. 

Bertrand, Droiiot,CMnbroiine et quinze eents baves 
resftèreit avec k conquérant détr&aé^ qui vk bkAtôt ve^ 
iùr à lui sa mère, et sa sœur la Primeease Borghèse. 

L'île d'Elbe, fut alors un théâtre animé. Ou j pei^ 
âea route»; on y conslruisit des quais et l'on y bfttit 
plusieurs maisoQA, 

Le paviUoii de l'île d'Elbe était Uaac et amaranlte ; 
lAisemé d'abeilles, comme jadis l'éteudaid des Fraaca. 
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CHAPITRE XXVII. 



Reto«r«8i France. 

XVIIL, ùkie de Lcxnis XVL, étak saonté sur 
le tsAoe de mb ancêtres et governaît les Français à qui 
il avait ^ctro^é une exceli^oite co&ititutîon (La Charte 
4àel814). Les aUiés étaient retoarnés dans leuns régiotts 
diverses et Napolétui s'enmiyait dans son exii, où 3 
ealiendait journelleinenl; parler de projets de Tenlever 
et de le transporter à Sainte Hélène. Un conçcès 
était assembié à Vieaae, où i'on traçait les bases d'un 
lâasté appelé depuis : ^La Sainte Alliance." 

£ji Fraaoe, les vieux «oldats étaient mépmés et 
iliandonBés à leurs piiopres reseounees; c'est à dire à 

Les nobles et les pvètres étaieat devenus d'une arro- 
gance insupportable ; au poimt que Louts XVIIL, dit 
an jovr en parlant d'euK '< Ces gens-là, sont plua 
loyalîsles que inoi !*' Le D«c de WelHogton arant de 
qiikter Paris avait donné aux Bourbons des conseiia 
qtfils ne suiraient pas. On muimuraît, le peuple était 
désappointé et Tarmée humiliée. 

Un offidier supérieur, sans donte au nombre des mé* 
contents, réscdut de par^ pour llle d'£Ibe« Il ae 
rendit d'abord en ItaOe, puis après des aventures et 
des imâdeats sans nomlve, qui donnent à bod vo^rage 
tDvt rmterèt d'an beau roman ii airiva à PofU»»¥l6r« 

saj^. 
DtilHiatfMileiaeBt imeentfeffoe aivec Napoléon; k 
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qui il exposa la situation de laFrance, il allamême jusqu*à 
faire entendre à Tex-empereur, que les grands de Tétat 
avaient Tintention de changer le gouvernement. Alors 
le génie assoupi de Napoléon se réveilla. Il marcha 
dans son salon à pas précipités et évidemment dans une 
grande agitation : puis tout-à- coup rompant le silence, 
il dit: "On m*a donc oublié en France?" "Non, 
sire/' reprit le voyageur, "au contraire on vous re- 

g^tte, on vous désire " " Hé bien ! Allez à 

Paris, voyez mes compagnons d'armes, mes généraux, 
mes maréchaux: Allez en Italie, voyez ma famille. 
Tenez voici un chiffre pour correspondre avec moi." 
Le voyageur repartit ; mais il n'arriva à Paris qu'apris 
Napoléon. 

Après le départ de celui devant qui il venait en 
quelque sorte d'ouvrir son âme, Napoléon se crut 
conspirateur ; un rôle si bas lui parut indigne de lui, 
et au moment même il résolut de ne devoir son retour 
en France à aucune intrigue, de n'exposer qui que ce 
soit et de ne reparaître qu'armé de son g^and nom. 

Napoléon parut donc résigné et. tranquille sur sou 
rocher; mais ses yeux, ses pensées étaient toujours 
tournés vers la France. L'idée qu'il pût un jour dé- 
barquer sur les côtes de France, pour faire la guerre 
au roi, n'était pas admise ; elle n'avait été prévue par 
aucune puissance, grâce aux libellistes. Il y avait 
bien une corvette Anglaise qui croisait entre Gènes, 
Livourne, Civitta-Vecchia et Tile d'Elbe ; . mais elle 
n'avait aucune mission relative à Napoléon, que celle 
de se comporter convenablement, et de rendre aux 
Français de l'Ue d'Elbe tous les petits services en son 
pouvoir. Ce bâtiment servait au Colonel Campbell, 
Commissaire désigné par Castlereagh, tant pour ses 
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commissionSy que pour la traversée des 'voyageurs An- 
glais qui, de Livourne ou de Gènes, voulaient se rendre 
à rile d'Elbe. 

Cette ile, située à deux lieues des côtes de Piom- 
bino, a sept ports ou anses de débarquement, où il 
arrive et d'où il part tous les jours un grand nombre 
de bâtiments français, italiens, etc. Plus de quatre 
cents navires, depuis sept jusqu'à cinquante tonneaux, 
appartiennent aux insulaires, et sont employés pour le 
transport des vins ou du minerai ; pour le service des 
salines et des madragues, ou pour l'approvisionne* 
ment de l'île. En outre de cela, des centaines de 
felouques, de pinques napolitaines, génoises, etc. sta- 
tionnent dans ces parages pour pêcher; enfin, il n'est 
pas de mois, il n'est pas de semaine, où il ne mouille 
à Porto-Ferrajo, ou à PcH-to-Longone, un grand nom- 
bre de bâtiments barbaresques, espagnols, portugais, 
français, génois, toscans ou napolitains, qui vont s'y 
réfugier contre la tempête. 

Le 26 Février, le bataillon de la garde, les autres 
soldats, et les officiers de la maison de Napoléon, re- 
çurent ordre de s'embarquer; tous pensaient qu'ilg 
allaient se diriger vers Naples ou vers quelque antre 
point de l'Italie. À huit heures du soir. Napoléon 
mit le pied sur le brick V Inconstant , en disant ; *' Le 
sort en est jeté!'* Les officiers, les soldats de la flottille 
regardaient silencieusement Napoléon, tout le monde 
brûlait d'apprendre où l'on allait. Au bout d'une 
heure, il rompit le silence: ** Grenadiers" dit-il, 
*' nous allons en France , nous allons à Paris J* A 
ces mots, la joie cessa d'être inquiète, tous les visages 
s'épanouirent, et les cris de "Vive la France!" " Vive 

2 H 
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Mapoléon !" «etentbrent lar les sept liÉttmagti 
tant la flottille. 

Au moment du départ de Tile d*Elbe, la oovfelte 
Anglaise était à lironriie; on n'arak àone nen à 
craindre d*elle; mais, le lendemain, on apevçut on 
brick de guerre français qui valait Fent arriè» aor 
Vlwcimsiant. C'était le Zépkyre^ conmaiidlé par le 
capitaine Andrieux. Le capitaine de Cfnamtiamâ 
IMToposa d'aborder ce brick, et de Tenlever ; mais Na- 
|x>léon repoussa cette idée comme absurde, exeepté 
dans le cas où Ton serait forcé d'en venir aux extré«- 
asités. II ordonna à ses grenadiers de se cacher daaa 
l'entrepont.' Les deux bricks furent bienlÀt à portée 
de la voix, et se ûr&at les «aluts d'usage sur met. Le 
commandant du Zépkyre ayant reconnu ie brick de 
I*tle d'Ëibe, demanda des aouvelks de i*£jnpeceur, 
et l'Empereur lui répondit lui-même, vret un porte- 
voix^ qu*il se portait fort bien. Le Capitaine An- 
drieux ne se douta nullement de la pnoie 4|u'il laissait 
échapper. 

Avant de quitter 111e d'Elbe, Napolecm avait rédigé 
deux proclamations, mais locsqu'il voulut les faire 
saettre au net, personne ^e put les déchiffrer. Il les 
eta' dans la mer et en dicta deux autres, l'une, â- 
dressée à Tarmée, Tautre au peuple français. Tsm 
eeux qui savaient écrire furmt engagés à en faire des 
copies : les tambours, les bancs, les honnête servirent 
de pupitres, et chacun se mit gatment à Tonvrage. 

Les généraux, les officiera firent aussi «aie adresse à 
Farmée. Elle était à peine achevée que Ton aperçut 
au kna les e6les d' Antibes. le wA sacoé de la France 
Alt sahié avec enthousiasme* 
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le I*" Marr, à trois lieures, la flottille rnoniBa an 
golfe Jmm, et à chiq heures Napoléon débarqua, non 
sans épronrer la plus vire émotîoft. En mettant pied 
à terre, il s*éeria : " Voilà le congrès de Vienne dis* 
'm€»/* Le bivouac fvt établi dans un champ d'oliviers* 
VÏBgt-cinq grenadiers et un officier de la garde forent 
aitt8Sft6t envoyés à Antibes, pour sonder les dispositions 
de la garnison, et la déhancher, s'il était possible; 
mais, entraînés par lenr ardeur, les grenadiens entrèrent 
éAi» la place ans: cris de *^ Vive V Empereur I" Le 
eoBimandant iit lever le pont-levis, et les retint pri^ 
sonniers. £n apprenant cet échec, quelques afficieis 
émirent Toptnion démarcher sur Antibes, et de Tenlever 
de vive force, afin de prévenir le mauvais effet qne 
poavait produire la résistance de cette place. Napoléim 
knr fît observer que la prise d' Antibes ne fesait rien 
à la conquête de la France, que les moments étaient pié* 
eienx, qu'il fallait voler, et remédier à révènefDentd'An* 
libes, en marchant plus vite que la nouvelle. Sur la roirte 
Napoléon parlait à tous les voyageurs qu'il rencontrait* 

Il se plut à interroger quelque» paysans qui s'étaient 
Approchés du birouac ; l'un d'eux, ancien militaire^ 
voulut absolament soivre Napoléon, qui dit en riant 
au Comte Bertrand : ** Vculà déjà un renfort." 

Le bivouac fut rompu an lever de k lune, et Napo» 
léon se mit en mardie pour Paris, à la tète de cinq 
tentB hommes de sa garde, de deux cents chasseurs 
corses^, et de cent lanciers polonais. Ceux-ei n'ayant 
ptt embarqner lenrs chevanx, en avaient emporté 
réqn^pement, et marchaieBt gaiment courbés sons ce 
p€nds« Napoléon ne s'arrêta pas à Cannes ; il traversa 
ia vtHe de Grasse le matiuy et fit faire halte sur nne 
\wÊkmt un pen au-delà. B y fut bientôt entouré de 
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la population de cette ville, et il parcourut cette mul- 
titude comme il l'eût fait à un cercle des Tuileries : ce 
furent la même attitude, les mêmes demandes que s'il 
n'eût jamais quitté la France : l'un se plaignait à 
l'Empereur de n'avoir pas encore reçu sa pension; 
l'autre priait qu'on voulût bien augmenter la sienne ; 
la croix de celui-ci avait été retenue dans les bureaux, 
celui-là demandait de l'avancement, et, il lui fallut 
recevoir une foule de pétitions qu'on venait d'écrire à 
la hâte, et qu'on lui remettait, comme s'il arrivait de 
Paris ; fesant une tournée départementale. Napoléon 
croyait trouver à Grasse une route qu'il avait or- 
donnée; elle n'avait pas été exécutée; il fallut 
se résoudre à laisser dans cette ville sa voiture et 
les quatre pièces d'artillerie qu'il avait débarquées, 
et passer par des défilés difficiles et pleins de neige. 
Néanmoins, il marchait comme l'éclair : le succès de- 
vait être dans sa célérité. Le soir, il coucha au village 
de Cirenon, après avoir fait vingt lieues. Le 3 Mars, 
il arriva à Barème ; le 4, à Digne, et le 5, à Gap. Ce 
fut dans cette ville qu'il fit imprimer, pour la première 
fois, ses proclamations: elles se répandirent avec la 
rapidité de la pensée. Le 6, Napolé#n quitta Gap à 
midi, et alla à Gorp. Â mesure qu'il avançait, toutes 
les populations se prononçaient avec ardeur. Toute- 
fois, l'Empereur n'était pas sans de vives inquiétudes : 
les habitants, il est vrai, accouraient en foule sur la 
route ; mais il n'avait encore vu aucun soldat. Ce 
ne fut qu'entre la Mure et Vizille, que le général 
Cambronne, marchant à l'avant-garde avec quarante 
grenadiers, rencontra un bataillon envoyé de Grenoble 
pour fermer le passage. Le chef de ce bataillon re- 
fusa de parlementer. Napoléon n'hésita pas; il 



t*ac9ança seul : cent de tes gre&a&en le Buivfttent k 
quekiae distance, le» armes iev¥ersées. La rua 
de rEmpereurj, Boa chapeau, ta petite redingote 
grise firent un effet magiqae »ttr les achats, qui de* 
neuièieat immolMles; anivé à quelques pas d'eux, 
il g'airêta, effaça sa poitrine, et s*écria; '<&'ii esl 
panni vous un soldat qui veuille tuer scm général^ sos 
Empereur, il le peut : me voilà." Le cri unaoioie de 
'' Vive V Empereur V fut leur réponse. Napoléon dfai 
droit alors à un yétéran do&t le bras était chargé de 
chevrons, et, le prenant rudement par la moustache, 
il lui demanda s* il aurait eu le cœur de tuer s<»> £m« 
pereur. Le soldat, les yeux mouillés de larmes, mit 
kl baguette dans son fusil peur montrer qu'il n'était 
pas chargé* '' Tiens, regarde si j'aurais pu te faire 
beaucoup de mal: tous les autres sont de même/' 
Napoléon commanda au bataillon un demi tour à 
dsoite, et tout marcha sur Grenoble. 

Les paysans du Dauphiné bordaient les routes, ile 
étaient ivres de joie. Quand le premier bat«^k>n 
hésitait encore, il s'en trouvait des milliers sur les der<* 
rières qui cherchaient à le décider par leurs cris de 
«< ytve rEmpereur r tandis qu'une fouie d'autres 
étaient sur les derrières de Napoléon, excitant la 
petite trompe à s'avancer, l'assurant qu'il ne lui serait 
fait aucun mal. Une vallée surtout offrit le spectacle 
le plus touchant qu'on puisse imagmer.' C'était la 
xéuQÎan d'un grand nombre de communes, ayant avee 
elles leurs maires et leurs cufés. J>tt milieu de cetle 
foule sort un des plus beaux grenadiers de la garde, 
qui manquait depuis le débarquemeait, et sur lequd 
on avait formé des doutes ; ses yeux étaient remplis 
de grosses larmes de joie : il tenait dans ses Ims «n 

2h2 
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Tieillard de quatre-vingt-dix ans. C'était son pèie 
qa'il était allé chercher, et qu*il avait conduit au 
milieu de cette multitude, pour lui procurer le plaisir 
de voir l'Empereur avant de mourir. 

Bientôt après, on entendit au loin de nombreuses 
acclamations: c'était le 7© de ligne, commandé par 
Labédoyère, qui venait se joindre à [Napoléon. Les 
deux troupes, impatientes de se réunir, rompirent leurs 
rangs, et coururent s'embrasser, aux cris de " Vive 
Napoléon /" " ^ive la garde /" " Vive le septième I" 
Alors, l'impulsion fut prononcée, et la question à peu 

près décidée. 

En contmuant sa marche sur Grenoble, Napoléon 
fut arrêté par un jeune négociant, officier de la garde 
nationale : " Sire," lui dit-il, "je viens offrir à V. M. 
cent mille francs et mon épée." " J'accepte l'un et 
l'autre, lui répondit Napoléon ; restez avec nous." 

Un peu plus loin, il fut rejoint par un détachement 
d'officiers. 

Cependant, le général Marchand, commandant à 
Grenoble, et le préfet s'étaient déclarés contre Na- 
poléon. Les remparts étaient couverts par le troisième 
régiment du génie, composé de deux mille vieux sol- 
dats; par le 4« régiment d'artillerie de ligne, dans 
lequel Napoléon avait servi ; des deux autres bataillons 
du 5e de Ugne, et des hussards du quatrième. 

Napoléon arriva sous les murs de Grenoble, à huit 
lieures du soir; la célérité de sa marche avait déjoué 
toutes les mesures; on n'avait pas eu le temps de 
couper les ponts ; mais les portes de la ville étaient 
fermées, et le commandant de la place refusa de les 
ouvrir. Une circonstance qui doit caractériser spé- 
cialement cette époque sans pareille, c'est que les 
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addats jusqu'à un certain points ne manquèrent ni de 
discipline, ni d'obéissance envers leurs chefs; seule- 
ment, ils employèrent, pour leur compte, la force 
d'inertie, comme un droit qu'ils crurent leur appartenir. 
C'est ainsi qu'on vit le premier bataillon exécuter toutes 
les manœuvres commandées, ne vouloir pas communi- 
qué ; mais il ne chargea point ses armes : il n'aurait 
pas tiré. Devant Grenoble, toute la garnison sur les 
ramparts criait '' vive l'Empereur!" on se donnait les 
mains par les guichets ; mais on n'ouvrait pas parce 
que les supérieurs l'avaient défendu. Il fallut que 
Napoléon fit enfoncer les portes, ce qui s'exécuta sous 
la bouche de dix pièces d'artillerie des remparts 
chargées à mitraille. 

Du reste il n'est point de bataille oii Napoléon ait 
couru plus de dangers qu'en entrant à Grenoble. Les 
soldats, les habitants se jetèrent sur lui avec toutes 
les apparences de la rage ; on frémit un instant, on 
eût pu croire qu'il allait être mis en pièces ; il fut en- 
levé lui et son cheval ; mais ce n'était que le délire de 
la joie. A peiae commençait-il à respirer dans l'au- 
berge où il avait été déposé, qu'un redoublement de 
tumulte se fit entendre : c'étaient les portes de la ville 
que les habitants venaient lui offrir, au défaut des clés 
qu'on n'avait pu lui présenter. 

Une fois dans Grenoble, Napoléon, devenu une vé- 
ritable puissance, eût pu nourrir la guerre, s'il eût été 
nécessaire de la faire : il jugea que tout était décidé, 
et se crut assuré d'aller à Paris. 

Le lendemain de son entrée à Grenoble, le clergé, 
rétat-major, la cour impériale, les tribunaux et toutes 
les autorités civiles et militaires, allèrent reconnaître 
Napoléon, et lui ofirirent leurs félicitations. L'au- 
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fine, il passa la xerme de la garnisoiiY lérte de 
cinq à «îx miUe faoBune^ (|ii'(il& paitir immSdiale*- 
mamk pour Lfoiu 

Le 9 Mttrsy après avoir rendu trois décrets ^«u 
«^(nièrent le rétaliEîsMineiit éa pouroir îa^périal, Na- 
poléon se mît en route poar Lyon, et alla ccnudier à 
£enrgoing : la Ibale et rentboasiasne allaient en. ang*- 



On appiodmk de Lyon. Napoléon s'étak hk 
Tancer par des émissaires qui le ficent prévenir que Im 
comte d'Artois, le duc d'Orléans et le Maiéchai Mac«- 
danaldy voulaient défendre la TtUe, et qu'on aJdaii 
couper le pont Morand et le peut de la Gnillottîèrew 

Il rit de ces préparatifs, parce quUl n'avait aucnn 
doute sur les dispositions des Lyonn^s, encore motna 
anr celles des soldats. £n effet» une reoonnaissance 
du 4* de hussards étant arrivée en vue du pont, eUn 
fél {Recueillie par Tlmmense population dn lauboui^^ 
aux cris de <* Vive VE^npertur^* Napoléon mil à pio^ 
£tce premier mouvement d'enthousiasine, pour s'établir 
dans le fauWurg* 

Le Maréchal Maodonald était parven^i à frâe hm^ 
lîead^ le pont, et y conduisait en peraoaae deux 
liBtaiilons d'infanterie, lorsque les Imssards débonehè* 
rent : ils étaient, précédés, entourés et suivis de toute 
la jeunesse du faubourg, le maréchal contint les saldtts 
pendant quelques monoAuts; mais, émus, aédmts^-en^ 
traînés par las provocations du peuple ei dfis hmsaidSp 
ils se jetèrent sui les barricades, les brisèr'^^t» et fuient 
l)ientôt dans les bras et dans les raugs des soldats de 
Napoléon. A cinq heures du soir la {arnison te«( 
entière s'élança aundevant de rEmpereur» Une bénie 
^q^èsj l'armée impériale prit possession de Jia vilk* 
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Napoléon y fit son entrée à sept heures, seul, en avant 
de ses troupes, mais précédé et suivi d'une foule im- 
mense, qui fesait retentir Tair d'acclamations. 

Durant les quatre jours que Napoléon demeura à 
Lyon, il y eut constamment plus de vingt mille âmes 
sous ses fenêtres : les cris ne discontinuèrent pas. 
C'était comme un souverain qui n'aurait jamais quitté 
ses sujets : il signait des décrets, expédiait des ordres, 
passait des revues, recevait toutes les administrations ; 
toutes les classes de citoyens s'empressaient de faire 
preuve de dévouement* Il n'y eut pas jusqu'à la 
garde nationale à cheval, composée de ce qu'il y avait 
de plus ardent dans le parti opposé, qui ne sollicitât 
l'honneur de garder sa personne : ils furent les seuls 
maltraités. " Je vous remercie de vos services," leur 
dit Napoléon ; '< nos institutions ne reconnaissent point 
de gardes nationales à cheval, et d'ailleurs votre con* 
duite envers M. le comte d'Artois m'apprend ce^que 
vous feriez si la fortune venait à m^'abandonner ; je ne 
vous soumettrai pas à cette nouvelle épreuve." £n 
effet en quittant Lyon, M. le Comte d'Artois n'avait 
trouvé qu'un seul de ces gardes nationaux qui fût assez 
dévoué pour le suivre. Napoléon apprit la fidélité de 
ce volontaire, et le décora de l'étoile de la légion, en 
disant qu'il n'avait jamais laissé une belle action sans 
récompense. 

Napoléon, dans Lyon, administrait déjà par des cartes 
publics, avec cette précision, cette fermeté, cette con* 
fiance compagne d'une stabilité non interrompue : rien 
en lui ne laissait apercevoir la trace des grands revers 
qui avaient précédé, ou des chances immenses qui 
pouvaient suivre. 

A peine sorti de Lyon, Napoléon fit écrire au Mare- 
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<iuil Ney, aloi» à LoBs^e-Soiinier a^ee son armée, 
^11 eki à mettre ses troupes en mavdie et à Tenar le 
joindre. Le Maréchal Ney était parti de Paris tout dé* 
-soaéan roi ; mais, an milieu de TentralneBient général, 
^dmodonné par ses soldats, frappé des proclamationa 
•de Napoléon, des adresses da Dauplnné, de la défee» 
lion des tronpes de Lyon, de Télan des promces 
vocnoes et des populations enTircamantes ; Ney> Fen-* 
laiit de la révolntion, se Irrra au torrent, et publia. 
SOS fameox ordre du jour. Il est de fadt que Ney, 
an lîea de commander à ses troupes, fut commandé 
par elles, et qu'il ne se décida à abandimner le parti 
du roi pour prendre celui de Napoléon, que parce q«a 
«ma la plupart de ses régiments Tavatent abandonné, 
et que le reste allait se déclarer. Dès ce moment, il cor-» 
mpondit avec le grand^maréchal, fesant fonctions de 
inçîor-général ; on sarait où étaient ses troupes, et 
qael jour elles arriveraient à Auxerre. Toutefois, Ney, 
ae rappelant sa conduite à Fontainebleau, écrivit a 
Napoléon que tout ce qu'il venait de faire était prind^ 
paiement en rue de la patrie, et que, sentant qu'il 
sursit dû perdre sa confiance, il allait se retirer ^ex 
lui ; mats Napoléem lui fit répondre de venir le joindre, 
q«*il le recevrait comme le lendemain de la bataille de 
ia Moskowa^ 

Napoléon coucha à Maçon le 13 et le lendemain à 
CliMons. Il n'avait plus besoin, comme à Grenoble 
•ta I^on, d'attendre aux portes des villes; le penp^- 
j^ et les magistrats accourmeut à sa rencontre» et 
«e disputaient rhonnenr d'être les premios à lui effinr 
leurs fammiagest 

Â Cbâlons, Napoléon fut fort étonné de rok des 
et de rstftillerie; on lui ajc^vtt ad(»s que ces 
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caiMMit étaienft deitiiiés à agir ointvê hii, mtit qv'oft 
le» avait arrêtés aa passage pour les ha préseiHer. 

Napoléon marchait presque en posie ; il n'y eot nL 
combat, ni lartte, ni opposition ; ce n'était à soa aspaet 
4|a'un changement de décorations théâtrales. li entra le 
17 à Auxerre, où, pour la première fois, il fut reçu par 
im préfet. Le Maréchal Ney arriva à huit heures da 
soir ; il se niontra embarrassé, et ne demanda à Ka» 
poléon qu'une place parmi ses grenadiers. Ëffisctîfi^- 
ment, il s'était assez mal conduit envers l'Empereur; 
mais le moyen d'oublier un si beau courage et tant de 
belles actions! Napoléon lui sauta au cou, en. 
l'appelant le brave des bravet^ et dès lors tout fut 
comme jadis. 

Napoléon apprit en route, que des Vendéens 
étaient partis de Paris déguisés en femmes et eiL 
soldats pour l'assassiner; lès officiers de sa mataoe. 
redoublèrent de surveillance; mais il semblait avoir 
pris à tâche de défier les coups de ses ennemis ; il 
était sans cesse dans la foule, confondu avec le peuple 
et les soldats. 

En avant de Fossard, on aperçut, rangés en bataille 
les dragons du régiment du Rot, qui avaient abandomie 
leurs officiers pour venir joindre Napoléon : il mit pied 
à terre, et alla au-devant de ce régiment, qui le salua 
par les plus vives acclamations. 

Quoique Napoléon eût appris que l'on avsôt fait de 
graxids préparatifs pour loi disputer l'approche de le 
capitale, il n'en continua pas moins sa marche rapide» 
S'il l'eût voulu, ou qu'il ne s'y fût pa^i opposé, il zvaait 
pu arriver à Paris avec un grand nombre de paysans^ 
mais il se borna à s'entourer des troupes qu'il rencon- 
trait sur son passage. Les généraux Gérard et Com- 
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bronne marchaient en avant, avec quelques ôentaines 
de braves; cette avant^garde avait des cartouches; 
l'armée de Napoléon traînait à sa suite une soixan- 
taine de pièces de canon, afin de surmonter les 
obstacles qu'on pourrait lui opposer. Napoléon n'a pas 
dit au général Cambronne : '* Vous ne brûlerez pas 
une amorce," puisque cela ne dépendait pas de lui ; 
mais il lui a dit: '^ J'espère que vous ne tirerez pas un 
seul coup de fusil," et cet espoir se réalisa. 

Le 20 Mars, à neuf heures du soir. Napoléon arriva 
à Paris. Comme à Grenoble, comme à Lyon, à la fin 
d'une longue journée de marche, et à la tète des 
troupes mêmes qui avaient été réunies pour s'opposera 
son entrée. Les appartements ofirirent en ce moment 
la réunion confuse d'une foule immense de généraux, 
d'officiers, de fonctionnaires, qui couraient dans tous 
les sens, s'embrassaient et épanchaient, sans contrainte, 
leur joie et leur ravissement : les salles semblaient mé^ 
tamorphosées en un champ de bataille, où des frères, 
des amis échappés inopinément à la mort, se retrouvent 
« après la victoire. L'heure avancée put seule mettre 
fin à ces scènes attendrissantes. Durant le reste de la 
soirée. Napoléon sVntretint longuement avec le duc 
d'Otrante et les autres ministres et dignitaires de 
l'État; tous montraient un merveilleux étonnementde 
son arrivée à Paris. Napoléon leur répétait sans cesse : 
'^Ce sont les gens désintéressés qui m'ont ramené dans 
ma capitale; qe sont les sous-lieutenants et les soldats 
qui ont tout fait. C'est au peuple, c'est à l'armée 
que je dois tout." 
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CHAPITRE XXVIIL 



Second règ^ie de Napoléon, dit " Les cent jours.** 

Aussitôt après son arrivée à Paris, Napoléon donna 
les ordres nécessaires pour forcer toute la famille des 
Bourbons à quitter la France. Le Comte d'Artois et 
le Duc de Berry se retirèrent en Belgique par la route 
d'Ëters. Ils étaient à Béthune avec une division de dix 
mille hommes, tant Gardes-du-Corps que volontaires 
royaux, et comptaient se diriger. sur Lille; comme 
Louis XVIII. Tavait fait quelques jours plus tôt ; 
mais environ quatre cents hommes de la Vieille-Grarde 
vinrent prendre position jusque sous le canon de la 
ville, à Tangle où se joignent la route d'Arras et celle 
de Lille, et les princes qui ne voulaient point verser de 
sang dans une cause désespérée sortirent de France 
par une route difficile, à travers les marais et les tour« 
bières du Nord. 

La Duchesse d'Angoulème sembarqua à Bordeaux 
après des eiforts vraiment héroïques ; et le Duc son 
époux, ayant été fait prisonnier, fut mis en liberté par 
ordre de Napoléon, à condition qu'il quitterait le terri- 
toire de la France. 

Voici la capitulation accordée au Prince : . 1" L'armée 
royale est dissoute, les gardes nationaux qui en fesaient 
partie retourneront dans leurs foyers, après avoir mis 
bas les armes ; les officiers garderont leurs épées, les 
troupes^ de ligne se rendrpnt dans les garaiso'.is qui 

2i 
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auparavant leur seront assignées. 2* Le Duc d'Angou- 
lême se rendra au port de Cette, où il s'embarquera 
pour le lieu qu'il choisira; il aura une escorte sûre pour 
le voyage. 3« Tous les officiers et autres personnes qui 
voudront le suivre, auront la liberté de s'embarquer 
avec lui. 4* La présente convention restera secrète 
jusqu'à ce que S. A. R. ait quitté la France. Fait 
avec l'agrément du général commandant-en-chef, au 
<{iiaTtier'génér£d dn Pont-Sarat-Esprit, k 8 Avril, 1S15. 

Le Drapeau tricolore hâ, dès lo<rB arboré partent, et 
le myaunie reprit le nom d'Empire Français. 

L'Empereur ^essaya de se concilier les souverains de 
l'Europe par la déclaration solenneRe -de se soumettre 
nxL traité de Paris de 1814 : de phis, ilécrivit à chacun 
des souverains alliés la lettre suivante. 

^'MoBsieur mon frère, vous aurez appris, dans le 
cours du mois dernier, mon retour &ur les côtes de 
France ; mon entrée à Paris« et le départ de la famille 
des Bourbons. La véritable nature de ces événements 
doit maintenaoït être eonnue de votre Majesté. Ils 
sont Fouvrage d'une irrésistible puissance, l'ouvrage de 
la volonté uttanime d'aune grande nation, qui connaH 
ses devoirs et ses droits. La dynastie, que la force 
avait rendue an peuple Francis, n'était plus faite pour 
lui : les Bourbons n'ont voulu s'associer m à ses senti- 
SMsits, ni à ses mœurs i la France a dA se séparer 
d'em. Sa voix appelait ira libérateur: l'attente <)iri 
m'avait décidé au plus grand des sacrifices avait été 
trompée. Je suis venu, et du peint où j'ai touché le 
rivage, l'amoar de mes peuples m'a porté jusqu^au 
•eia de ma capitale. Le ^^ettiîer bemn de mon cœur 
«•t àe payer tant d'afteâtiou par le mântien d'une 
lieaiOT^Ie tmaquiHHé^ Le létabliBsemefit du tiAne 
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impérial était aécessaife au bonheur des Fraiiçaîs, M» 
plus douée pensée est de le rendre eu même temps ntj^m 
à TaienikiaBeflneat du repoa de rSiuope. Assez de 
gloiee a yiiiBtré tour-à-tcMir les drapeaux des divezs^ 
natioas ; les vicisaitttdeft do sort ont asset lut succéder 
de graxMis revees à de gxaAds succès» Une plu« be^le 
arèae est aw^eurd'huî ouverte aux souverains, et je suis 
le prf mkff à y descente. Aprèa avoir présenté aiii 
monde le spectacle de grands coesAi^a, il sera ptit» 
doux de ne eoanaitce désormais d'autre rivalilé que 
celle des avantagées de la paix, d'antre Intte qne la 
lutte sainte de la félicité des peuples. La France se 
plak à proclamer avee frandbise ce noble but de tous 
ses voaux. Jailanse de son indépendance, le principe 
invariabk de sa polJ£i(|ae sera le respect le pins absolu 
pour riiiïdépendance des autres nations : si tels soat^ 
comme j'en ai l'heaiiettse conôance, les seatimeni» 
personneb de votite Majesté, le calme général est assmié 
pcmr long-temps ; et la juatioe, assise aux confins des 
divers états, suffira seule powr en g^der lies frontières.''^ 
^^ Je saisis avec empressement, &c. &c. &c.'^ 

Napoléon ne reçut aucune réponse et il apprit 
bientôt que l'on avait décidé à Vienne de ne jamais 
traiter avec lui. 

Les souverains alliés prétendirent qdie tous les torts 
étaient du côté de l'Ëmpereuc des Français, qui rom- 
pait son abdication fimiieUe ; mais ils n'ajoutaient pas, 
qu'eux-mêmes avaient, eu égard à Napoléon et à sa 
famille, entièrement enfreint le traité de 1814, où il 
était stipulé que Marie-Louise et son fils recevraient 
des passeports, Sie^ &e. 

Hapol^)» se prépara donc à la guerre, pais pendant 
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que de toutes parts on cherchait des hommes dès che- 
vaux et des armes, il s'occupa de la réorganisation du 
gouvernement impérial. Il laissa la presse entièrement 
libre, et s'éclaira des lumières de Camot, de Benjamin 
de Constant Rebec, et de Sismondi ; et en attendant 
que la paix permit de s'occuper plus à loisir de réta- 
blissement d'un gouvernement tout-à-fait constitu- 
tionnel; il rédigea avec ces grands hommes l'Acte 
additionel aux Constitutions de l'Empire ; acte qui ne 
satisfit ni les républicains, ni les libéraux qui auraient 
dû comprendre que l'on n'avait pas le temps alors de 
mieux faire. 

Cependant les vieux vétérans, encore capables de 
porter les armes, s'assemblaient sur les divers points de 
l'Empire : partout les aigles et les N. reparaissaient. 
A l'approche des Bourbons, en 1814, on avait provi- 
soirement couvert à la hâte,' avec du plâtre, les armes 
de l'Empire sur tous les édifices publics; or il ne s'était 
point écoulé assez de temps, pour les effacer et les mu- 
tiler. On vit des régiments entiers s'arrêter devant les 
aigles cachées, et à mesure que le plâtre tombait sous 
la main de l'ouvrier chanter en chœur, sur l'air de la 
Marseillaise : 



" Je te salue, aigle chérie ! 

Toi dont le vol audacieux. 

Vient annoncer à ma patrie. 

Le héros, l'envoyé des Dienz : 

Re|Mrends tes foudres immortelles. 

Repousse au loin nos ennemis ; 

Que le Rhin et le Mont Cénis 

Recouvrent l'ahri de tes ailes l 
Vive Napoléon ! Honneur à nos Guerriers 
Jurons ! Jurons ! de conserver la France et nos kumen." 
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Cea scènes de re&thousîûsme de rarmée usent aae 
grande impressioa sur la j,euiiesse d'alors : qui £6iate- 
ment agitée par les malheurs de la patrie avança daas 
la carrière de la vie, grave, pensive et pleine d'aMOur 
nationaL Ce fut cette jeunesse qui, arrivée à Vàuge 
viril, frappa le grand coiq), en Juillet 1830 : renvesia 
rédifice des baïonnettes étrangères^ et eût renda à 
la France les limites de la République, si les tètes 
blanchies à Moscou et le désir de régner de la famille 
d'Orléans> n'eussent entravé sa marche^ arrêté son 
élan, paralysé ses eâbrts. En 1832 le gouvernement 
militaire de Louis-Phil^pe détruisit par la mitraille 
une partie de cette belle jeunesse. 

Napoléon pendant son séjour à Panis passa souvent 
des revues, on Tentendit dire à ses troupes : 

** Soldats ! je suis venu avec neuf cents hommes en 
France, parce que je comptais sur Tamour de mon 
peuple, et sur le souvenir des vieux soldats ; je n'ai pas 
été trompé dans mon attente. Soldats ! je vous remer- 
cie. Soldats ! le trône des Bourbons était illégitiiaoe, 
puisqu'il avait été relevé par des mains étrangères, 
puisqu'il avait été proscrit par le vœu de la nation* Le 
trône impérial peut seul garantir les droits du peuple, 
et surtout le premier des intérêts, celui de notre gloire. 
Soldats ! nous allons marcher pour chasser du territoire 
ces princes auxiliaires de l'étranger. Le peuple fran- 
çais et moi, nous comptons sur vous : nous ne voulons 
pas nous mêler des affaires des nations étrangères.; 
mais malheur à qui se mêlerait des nôtres!" 

On convoqua le Champ de Mai, qui se tint le l*' 
Juin^ en face de l'Ecole Militaire. Là, sur un trône 
élevé, entouré des autorités civiles de Paris^ des déput»- 
tions des départements, d'un état major nombreux ^ 

9 i2 
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d'une armée nouvelle, de la garde nationale de Paris, 
et de la pompe du culte catholique romain, Napoléon 
assis et couvert, dit: 

" Comme ce roi d'Athènes, je me suis sacrifié pour 
mon peuple, dans l'espoir de voir se réaliser la pro- 
messe donnée à la France, son intégrité naturelle, ses 
honneurs et ses droits, &c. . . , . . Français ! ma vo- 
lonté est celle du peuple, mes droits sont les siens ; mon 
honneur, ma gloire, mon bonheur, ne peuvent être au- 
tres que l'honneur, la gloire et le bonheur de la France." 

On proclama, que le peuple acceptait l'Acte Addi- 
tionnel et Ton présenta le Saint Evangile à Napoléon, 
qui prêta serment en ces mots : 

** Je jure d'observer, de faire observer les constitu- 
tions de TEmpire." 

L'assemblée fit alors serment de fidélité. On chanta 
un Té Déum, et Napoléon ayant distribué des dra- 
peaux, s'écria: 

' " Soldats de la garde nationale de Tempire ! soldats 
des troupes de terre et de mer! je vous confie l'aigle 
impériale aux couleurs nationales; vous jurez de la 
défendre au prix de votre sang, contre les ennemis de 
la patrie et de ce trône ! vous jurez qu'elle sera tou- 
jours votre signe de ralliement ! vous le jurez !" 

Le 14 Juin, Napoléon était en Belgique, à la tête 
d'une armée; décidé, puisqu'on ne voulait point 
traiter avec lui, à attaquer les ennemis avant qu'ils 
eussent le temps de se réunir et de se concerter. Il 
addressa à ses troupes la proclamation suivante : - 
' " Soldats ! c'est ajourd'hui l'anniversaire de Marengo 
et de Friedland, qui décida deux fois du destin de 
l'Europe. Alors, comme après Austerlitz, comme après 
Wagram, nous fûmes trop généreux. Nous crûmes 
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aux protestations et aux serments des princes que nous 
laissâmes sur leurs trônes ; aujourd'hui cependant» coa** 
lises entre-eux, ils en yeulent à Tindépendance et aux 
droits les plus sacrés de la France. Ils ont commencé 
la plus injuste des agressions; marchons donc à leur 
rencontre ; eux et nous, ne sommes-nous pas les mêmes 
hommes ? 

** Soldats ! à Jéna contre ces mêmes Prussiens, au- 
jourd'hui si arrogants, vous étiez un contre trois; et à 
Montmirail, un contre six. 

*' Que ceux d'entre vous qui ont été prisonniers des 
Anglais, vous fassent le récit de leur position et des 
maux affreux qu'ils ont sufferts. 

^^ Les Saxons, les Belges, les Hanovriens, les soldats 
de la Confédération du Rhin, gémissent d'être obligés 
de prêter leurs bras à la cause des princes ennemis de 
la justice et des droits de tous les peuples ; ils savent 
que cette coalition est insatiable ; après avoir dévoré 
douze cent mille Polonais, douze cent mille Italiens, 
<^ent mille Saxons, six cent mille Belges, elle voudra 
dévorer les états secondaires de l'Allemagne. 

^' Les insensés ! un moment de prospérité les aveugle. 
L'oppression et l'humiliation du peuple français sont 
hors de leur pouvoir: s'ils entrent en France, ils y 
trouveront leur tombeau. 

** Soldats ! nous avons des marches forcées à faire, des 
batailles à livrer, des périls à courir ; mais avec de la 
constance, la victoire sera à nous : les droits, l'honneur 
et le bonheur de la patrie seront reconquis. Pour tout 
Français qui a du cœur, le moment est arrivé de vain- 
cre ou de mourir." 

Napoléon commença la campagne de 1815 avec cent 
dix-sept mille huit cent cinquante hommes et trois cent 



308 HISTOIRE .fil llAfQiiodi BONAPARTE. 

ËtàmmÊàt-^tcmL fmapiii la pt^aves coup q^tlû ùs9fig%, 
fint la faotaijte de FkMrua. 

I^ l& Jfiitt, à ixim heNves du matin, les Fran^^ûs 
attiqiièveot et culbttièi«9i(t les. PniMÎenay foicèreut le 
pMSftgie «b la Seittbre à Thuia, à LoU^es est à Maff- 
eUenncs au P«iiâ ; à midi ils ^rent midties àa, Charkcei 
de Gosselies et de Gilly : à cinq heures, les PiguaifiHS 
furent chairs, des hauteurs de Fleurus, avec uae'perte 
de denx miife honuaes et de huit pièce» d'artillene. 

La bataille de Ligny suivit iouiiédiateinent. Le ÏG 
l^Anaét de Blucber était ecuftcâitsée à Samhre^t occu- 
pait Ligny, Saiat- Amant, et Brys, L'asmée Aa|;laiae 
et des Pays-Bas arriva de Nivelks aux Quatre-Braa ; 
Furméa fraBçaise a«ait son quacti^ général, la Garde 
Impéciale et le sixièoœ Corp» à Chairleroi, l'aile gauche 
à Frames, l'aile droite derrière Eleurus» 

L'aik gauche marcha smr les QuaEtre-Brafi, repoussa 
une diviaion Anglaise, prit le drapeau* du aoixaale 
seontièiiie régiment de ligne Anglais ; mais ayant été 
attaquée par vingt-cinq mille hommes du Prince 
d'Orange, elle se replia.sur la pesitioade Fnaanest, d'où 
l'on chercha en vain à la débusqua:. L'Empeveur 
mardiait avec la. garde sur Fkiiirus : à trois heures il 
attaqua,, à sept heuxes il fut makre de L^y,.de Samhie 
et de Saint-Amant. Les coalisés oecupèreat avec 
toutes leurs forces le plateau du moulin Bussj ; la 
Tieille Gaode les abonda à la baionnette et les mit en 
déroute. Ils laissèrent sur le champ de.bataille quinze 
milie hommes> q.uarante bouches à feu. et pLusieuss 
dnapeausu Les Français perdii;eut quatre mille hom- 
mes. Pendant la nuit, Blucher rétrograda sur Tilly 
et Wavre,. Wellington évacua sur Génappes; La 17^ 
la dvûita de l'armée finançaiseje. se porta eii avant aux la 
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route de Wavre; Napoléon avec l'aile gatfche et la 
réserve sur les Quatre-Bras : le quartier général était à 
la ferme Caillou. La pluie tombait par torrents ; les 
Anglais prirent position au Mont Saint- Jean. L'achar- 
nement avec lequel on se battit dans cette journée, fit 
frémir les hommes les plus habitués à contempler de 
sang-froid les horreurs de la guerre. Les ruines fu- 
mantes de Ligny et de Saint- Amand, étaient encom- 
brées de morts et de mourants ; le ravin en avant de 
Ligny ressemblait à un fleuve de sang, sur lequel sur- 
nageaient des cadavres ; aux Quatre-Bras, même spec- 
tacle ! le chemin creux qui bordait le bois, avait disparu 
sous les corps ensanglantés des braves Ecossais et des 
cuirassiers français. 

. Enfin, la mémorable Bataille de Waterloo finit la 
campagne. Le 18, à neuf heures du matin, com- 
mença ce grand combat, qui se termina par la déroute 
complète de l'armée française. L'orgueil national ra- 
conte cette bataille de cent manières différentes ; mais 
de quelque manière que l'historien s'y prenne, il fau- 
dra toujours, qu'il finisse par dire que les Français 
succombèrent. On combattit de part et d'autre avec 
valeur, li est généralement reconnu, que le duc de 
Wellington eût commandé la retraite et abandonné 
le champ de bataille aux Français, sans Tarrivéede 
Bulow, avec l'armée Prussienne. Une troisième 
armée toute fraîche, arrivant à la fin d'une bataille et 
se jetant sur le champ de carnage, fera toujours, 
marcher la victoire avec les drapeaux dont elle prendra 
la défense. 

Waterloo, d'ailleurs, la valeur seule des soldats 
de Napoléon pouvait vaincre. Les généraux français 
se méfiaient les uns des autres. L'Empereur à chaque 
instant s'attendait à des défections. Grouchy qui 
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devait ecmtenûr les Prasaîens et seconder les effiorts 
de Napoléon, laissa passer ses eDBeni% el se 6l 
point UB pas vecs l'ËBipereus, pas mëaie lorscpt'ii e»» 
tendit kl tene trembler sous lui» a« bmtt de la ba* 
taille. £n vain tous ses officiefs le pressèrent d'açk, 
lai répétant que le eaaon est le rappel des génécsAx* 
Malgré les prières de son état-major, etks ciis de sca 
soldats, il resta dans Tieaction, et quand on crut 
qu'il arrivait sur le champ de Waterloo pour décider 
de la victoire, kosqae de toute part en s'écriadans 
Famée française *< Victoire T' '' Voilà Groacby r .... 
C'était Bttlow avec son hnaieBse corps d'anaiée ! 

On se fera une idée de Tagitatioa de Napc4éoii et 
de celle de ses soldats pendant la baiaâle de Waterloo» 
si l'on se souvient qu'à tous moneats, des «aciers 
sortaient des rangs, et coura^nt amioncâr à leuES 
chefs des trahisons, dont la plii|»art n'étaient point 
vraies; ssais cela prouvait qu'il n'y avait pas daaa 
l'armée cette confiance qu'il faut ponr gagner dea 
batailles. Qu'il soit permis de citer ici, use nodoe bio- 
gra^^hique sur ]e général Bourmont, publiée à Paris, le 
14 Février 1830. Cette pièce est douèila»»it iaa- 
portante. D'abord elle démontre i'incenitude qui 
régna daos l'armée Française, pendant la cmapi^ne 
de 1815 ; elle la démontre^ non dans la cludeuv da 
dépit, et sans preuves ; mais après quinze longiies aa- 
nées; pendant lesquelles, les pasuonsd^s hommes de 
guerre ont eu le temps de se calmer: ensuiiaa eQe 
donne, une idée de l'opiaioB pabiique ; et de la 
hardiesse de la presse au commencement de cette 
année qni vit la brand&e ainée des Bourbons forcée de 
setoumer en exiL 

'' Louîs-AugustenVictor De Gaîsne de Bourmont 
naquit le 2 SeptenUise 1773^ dans un château gotinqiie 
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de VAx^ou, Boa loin d'un village dont son père ëtaît 
suzerain et maître. 

Il avait teize ana, à petu près, lorsG^e la révolution 
éclata. Akxs officier aux gardes-françaises^ il émi- 
gxa ot r^oignit à Coblentz l'armée du prince de 
Condé. Celui-<û le jugeant digne d'être chargé d'une 
mission secrète l'envoya à Nantes pour organiser et 
diriger les mouvements insurrectionnels de l'Ouest. 
Cette noble tâche^ digne en tout du caractère et du 
patriotisme de Son Ëxcellenoe en berbe, fut remplie 
à la plus grande satisfaction de S. A. qui rappela 
bientôt le jeune guerrier et le garda auprès d'elle 
jusqu'à la an d'Octobre 1793. Ennuyé probablement 
de son oisiveté, il quitta définitivement le prince de 
Condé pour se rendre au quartier-général de M. de 
ScepecauCy autre illustre patriote, qui commandait 
dans la Vendée. M. de Bourmont, qui s'était déjà 
distingué par ses principes et ses glorieux exploits, 
ne tarda pas à capter la bienveillance de son nouveau 
patron, et fut presque aussitôt nommé major-géitéral de 
l'armée des insurgés. Ennemi implacable de nos li«> 
b^és, il donna constamment de nouvelles preuves de 
son zèle et de son savoir-faire. 

Au mois de Décembre du la même année, il fut 
chargé par k vicomte de Scépeaux d'aller un Angle- 
teive, afin d'y réclamer les secours que ce gouverne- 
ment avait promis; mais sa négociation eut peu de 
succès. Le seul avantage, qui en résulta pour lui, 
fot l'honneur insigne d'être admis au château d'Edim- 
bouig, devenu la résidence de Mgr« le Comte d'Artois. 
Le prince accueillit avec bonté le major général, parut 
^kanné de tes manières de Chouan, et voulutse donner 
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le plaÎBir de Tanner chevalier, en lui accordant l'acco- 
lade et la croix de Saint-Louis. 

" Cette cérémonie," dit un biographe, " était jadis 
une prérogative royale ; mais les usages monarchiques 
se sont tellement modifiés, que M. de Bourmont en 
recevant Tordre de la chevalerie des mains d'un prince, 
obtint en même temps l'autorisation de le conférer aux 
gentilshommes qui défendaient, dans la Vendée, le ré- 
gime des privilèges et des abus féodaux." 

Comme on le pense bien, M. de Bourmont usa large- 
ment de la permission, dans le but de stimuler l'amour 
propre des nobles timorés, et n'oublia pas de décorer 
d'abord le vicomte de Scépeaux, qui certes avait mérité 
autant que lui une telle faveur. 

En 1796, le général Hoche étant parvenu à pacifier 
la Vendée, M. de Bourmont repassa la Tamise, et 
alla se fixer à Londres. Mais, comme nous Tavons 
déjà dit, le repos pesait à son génie si actif, si bouil- 
lant. 

£n effet, il revint en France dès que les hostilités 
recommencèrent dans l'Ouest, et vola, à la tête d'une 
division de Chouans, au secours de ses braves com- 
pagnons. Le 16 Octobre 1796, il pénétra dans la 
ville du Mans, chef-lieu du département de la Sarthe. 
Ici la plume nous tombe des mains!!! Comment 
retracer les horribles scènes auxquelles donna lien 
la présence de ces tigres furieux? Sous quelles 
couleurs dépeindre leur lâche férocité ? La rapine^ 

le Vincendie, l'assassinat y le carnage , tous 

les moyens de destruction furent employés par M. de 
Bourmont. 

" Il est impossible," dit un témoin oculaire, " de 
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comparer la conduite de ses troupes, dans cette mal- 
heureuse ville, autrement qu'à celle des Tartares de 
Oengiskan. On pilla toutes les caisses publiques, et 
particulières; la poste aux lettres fut dévastée; les 
papiers, les registres de Vétat-civil furent brûlés; 
mais surtout, ce qu'on ne se rappellera jamais qu'avec 
le sentiment de là plus profonde horreur ; c'est que des 
soldats blessés de la 40' demi- brigade furent égorgés 
dans leurs lits /...." Et l'auteur de ces meurtres est 
ministre de la Guerre ! 

Peu de temps après cette fatale époque, les revers 
nombreux qu'essuyèrent les insurgés les forcèrent à 
solliciter un nouvel armistice; il leur fut accordé, 
mais il ne dura pas long- temps. M. de Bourmont fit 
bien vite reprendre les armes à sa division et se pré- 
parait à traiter la ville de Morlaix comme celle du 
Mans, quand il apprit tout- à-coup qu'un des princi- 
paux chefs Vendéens venait de capituler et avait déposé 
les armes avec le corps qu'il commandait. Se ravisant 
alors, et momentanément dégoûté de cueillir de tels 
lauriers, ou n'ayant pas assez de forces pour tenir plus 
long- temps contre les Républicains, il prit le parti de 
suivre l'exemple de M. M. de Châtillon et de la Pré- 
valaie, 

M. de Bourmont fit donc sa soumission, et de plus 
dépêcha. un courrier à Georges Cadoudal pour l'en- 
gager à l'irriiter; mais ce dernier, loin d'écouter ce 
Conseil, considéra la conduite de M. .de. Bourmont 
comme une. véritable défection ; et il l'en punit à 
sa manière, en fesant plus tard fusiller M. de Becde^ 
lièvre, beau-frère de M. de Bourmont. . Telle était la 
justice des chefs .Vendéens. 

2 K 
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Dès ce momeB^ notte héros, paraissant décidé à 
ae ^s soutenir la cause Toyak, Tint «'établir à Paxisy 
et s'occupa sans relâche de gagner les bonnes grâces 
et la faveur du Consul. Le tyran, qui était alars 
d'une bonne pâte, se' laissa séduire par les pcotestatioBS 
du chef de Chouans et vouliit se l'attacher. 

Le 3 Nivôse, an X. ; après Texplosion de la ma* 
chine infernale, dirigée contre Bonaparte, au momeat 
où ii se rendait à Topera, M. de Bourmont alla le 
trouver dans sa loge, et chercha à lui persuader que 
cet attentat était Tœuvre des Jacobins. M. de Bour- 
mont savait bien le contraire et connaissait probable- 
ment les auteurs de ce crime, mais il crut qu'il ferait 
fN'endre le change. M. de Bourmont crut mal : cette 
dénonciation le rendit, avec raison, snspect au Minis- 
tre Fouché qui, alors tout à Bonaparte, sut bientôt à 
quoi s'en tenir et donna l'ordre d'arrêter le chef de 
Chouans. 

Tour-à-tour renfermé au Temple, dans la citaddle 
de Dijon et ensuite dans celle de Besançon, où il resta 
jusqu'en 1B05, il eut le bonheur de s'échapper de cette 
dernière prison et passa en Portugal. £n 1810, lors- 
que l'armée française, sous les ordres du Maréchal 
Junot, évacua ce pays, M. de Bourmont intéressa assez 
«irement le duc d'Abrantès pour se faire cpmprendre 
dans la capitulation, et parvint, par ce moyen, à te voir 
le sol natal. 

L'Empereur Napoléon, toujours clément, toujours 
généreux, et qui déjà, pendant l'absence de M. de 
Bourmont, avait consenti à ce que le séquezitre apposé 
sur ses biens fût levé, oublia de nouveau le passé, et, 
d'après le repentir que fit éclater le chef de Chouans^ 



XMPXRB.-«1815. 375 

il le nomma d'abord Colonel*adjiidaiit, commandant à 
Farmée de Naples, et ânh par loi remettre aoa grade 
de général. 

Nous allons voir de qaelle manière M. de Bour- 
moinl, qui se disait, alors pénétré de la plus vive re- 
connaissance, saura le témoigner au dief de TÊtat et à 
•on bienâkiteur. 

D'abord, semblant vouloir réparer de longues errearSy 
M se compocta dignement, et il est m^e juste de oook 
venir que ce général déploya, dans plusieurs occasions,, 
«ne briilaate valeur ; mais qu'est-ce anjoard*hui que 
le courage des ckamps de bataâle ? £n France, tous 
nos soldats ont de ht bravoure et nous ne devons pair 
lûre de cette qualité plus de cas qu'elle n'en mérite» 
C'est le conragse civil qui caractérise un homme ; c'est 
-son patriotisme, sa constance dans ses opinions et dans 
ses serments qui lui assurent un beau renonu.. et certes,. 
80V3 ce rapport, l'inflexible postérité ne ménagera pa» 
la mémoire de M. de Boumont. 

Toutefois il servit av«e distinction, et se s%nala son» 
les murs de Dresde et à la bataille de Nogent aptèft 
hiquelle il fut fait général de division. 

Jusqpiie là tout allait bien ; mais le etel nous résee» 
vak de rudes épreuves et l'ancien émigré devait y sno> 
eomber. 

La journée du 18 Mars 1814, vint changer lea des-- 
lànées de la France. Soit souvenirs de firald» date, 
soit amour du eiiangement, notre béros ne fut paa de» 
éisxvàs!t^ h se déclarer en faveur de rancienne-dynaalîe» 
Oette transition subite est certainement coodamnnble; 
mais elle était plus natuielle ckez M. de Donraoïont q«^ 
4^ez la plupart de nos maréchsHx et géaéraiDc, qui 
n'attendirent mAme pas le départ de Napoléon pa«r 
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venir fléchir le genou devant le monarque légitime. ».... 
et pourtant ils avaient tous aussi du courage en face de 
l'ennemi ! 

L'ancien chef de Chouans parut donc à la nouvelle 
cour, et quoiqu'il eût servi le corse, il n'en fut pas plus 
niai traité. Louis XVIIL, voulant sans doute récom- 
penser les anciens services de M. de Bourmont (et 
celui-ci ayant probablement rejeté sur le compte des 
circonstances sa petite féionié)^ le nomma au com- 
mandement de la 6^ division militaire, à Besançon. 

Mais en voici bien d'une autre ! eccè iterûm Cns- 
pinusf Napoléon, las de régner à File d'Elbe, débarque, 
un beau matin, à Cannes eh Provence. Vous vous 
imaginez peut être que, cette fois, notre héros va tenir 

bon pas du tout : diversité est sa devise, et il va 

trahir le Roi de nouveau, pour trahir plus tard l'Em- 
pereur et la France. 

En effet, notre héros reçoit l'ordre de rejoindre le 
Maréchal Ney ; il part, tout chaud et tout bouillant 
de royalisme ; mais à peine a-t-il fait quelques lieues, 
que son zèle se refroidit, et, ma foi, comme il lui 
sembla meilleur et surtout plus sûr de se prononcer 
pour une restauration qui marchait sur Paris, que pour 
une restauration qui se disposait à partir pour Gand, 
il se décida sur-le-champ, et arriva près de Ney, avec 
les dispositions les plus pacifiques. 

Le maréchal, de son côté, flottait entre ses anciens 
et ses nouveaux souvenirs. Notre héros, le voyant 
indécis, jugea à propos de lui faire quelques objections, 
et lui représenta, entr'autres, ^^que défendre les Bour- 
àonSf c* était folie ; qu*il fallait se joindre à Napoléon, 
que le gouvernement du Roi avait commis trop de 
sottises et qu'enfin on devait abandonner V ancienne 



âymà^iek* ht narédMil ae. kÛBSa entraiaef . • • . puis» 
cfimœ a ét^k eooore inccrtrât, «e fuckaat »'îi devait 
publier les proclamations, en faveur de Napoléea» qu'îl 
teiml dfi receTOtf; il aMmnia M. de BoujOBonti. sur 
FJumneiur (c'était «ne distraction du prince de la 
Moskowa), de hû diire ce <|Uft se pesarà.. Notre hkmm, 
bmf9éBmté,'€ak finir, kû lépéia. que tons les régimeats 
criaient: " Five V Empereur!" et qu'il était d'avis de 
publier les proclaimutiflas. Aussi^ il courut rassem* 
bier les troupes, et Tint cheseber le maréckal, afin qu'il 
lemr lét ce mémoraUe dmeours qui coaduisit à la uoct 
le brave des braves. 

M. de Bourmont entendit cette fameuse lecture et fit 
dierus avec les soldatê, dont l'eittbousiasme l'électrisa 
à tel point que, pour un rien, il aurak demandé Su du 
petil; opuscule ixnpériâl. 

Après cette belle équipée, notre héros prit la poste^ 
et revesui à Paris, s'empressa d'oârir ses services à Na- 
poléon. 

Mais l'exil avait rendu ce monarque défiant,, et i! 
jn^fusaiit toujours d'employer M. de Bourmont, disant : 
'^ Les bleus sont toujours bleus^ les blancs sont toujours 
blofiçsy" lorsqu'il céda enfin aux. pressantes sollicita- 
tions du Maréchal Ney, du général Gérard et dje 
l^imfogrtuné colonel Labédoyère». Le comte Gérard 
rÉ|»0Qdit, siir sa tête, de la fidélité du général Bour- 
Bioot. Après la désertion de ce dernier, l'empereur,, 
paasajat devant le 4« corps, dit, en s*adressaut au comte 
Çéxaiid, " Eh ! général, et votre tête ?" 

JM, de Bourmont, à force de courbettes et de pro- 
messes fallacieuses, obtint le commandement de la 
3« difvision du corps d'armée au« ordres du général 
Cél^d^dans la Fhmârt. C'était prendre h plus, long 

2k 2 
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pour arrÎTer à Gand ; mais telle est la bizarrerie du 
caractère de notre héros qu'il ne sait rien faire comme 
un autre. 

Toute la France sait le reste. Le 15 Juin 1816, la 
veille de la bataille de Fleurus, l'ancien chef de 
Chouans, toujours fidèle à son système, fit tout-à-coup 
volte-face et alla livrer ou vendre aux Anglais les pro- 
jets de Napoléon. 

Tandis qu'il galopait sur la route de Namur on le 
jugeait comme traître dans le camp français, et Ton 
mettait à Tordre du jour de l'armée ces lignes inpa- 

MANTES : 

Ordre du jour : Charleroi» 15 Juin 1815, au soir. 

*' Le général Gérard vient d'annoncer à l'Empereur 
que le lieutenant-général Bourniont, le colonel Clouety 
et le chef d'escadron Villoutray sont passés à l'ennemi; 
le major-général a ordonné qu'ils fussent jugés sur-le- 
champ conformément aux lois." 

Certes c'était justice, et l'infortuné duc de Berry 
sembla lui même blâmer la nouvelle trahison de notre 
héros, lorsqu'en le voyant, il lui dit publiquement et 
d'un ton sévère : " Monsieur, c'est trop tôt ou trop 
tard." 

Enfin arriva le procès du maréchal Ney, M. de 
Bourmont ne manqua pas de venir poursuivre l'illustre 
accusé de ses dépositions, auxquelles il eut l'impu- 
dence de mêler les plus cruelles ironies. Au fait, 
notre héros lui devait cette marque de gratitude pour 
les nombreux témoignages d'amitié et de confiance^ 
qu'il avait reçus du maréchal. 

Le prince de la Moskowa n'est plus .... et M. de 
Bourmont vit encore ! . . • . Traître à la patrie, traître 
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au Roi, traître à Napoléon, traître à Tamitii, notre 
héros, devait à la fin receyoir la juste récompense de 
tant d'actes glorieux. Il est ministre de la Guerre ! 

C'est le chef de Chouans, le Bourreau des citoyens 
du Mans, le déserteur de Waterloo qui représente 
aujourd'hui la gloire française et qui est chargé de 
protéger contre toute atteinte le dépôt de nos vieux et 
de nos modernes lauriers. 

Chacun peut juger à sa guise l'honorable vie de son 
Excellence. Quant à nous, vieux soldats et citoyens 
français, la nomination de M. de Bpurmont au minis- 
tère de la Guerre a réveillé dans nos cœurs de péni- 
bles souvenirs et nous n'hésitons pas à déclarer, que 
c'est une insulte pour la France, dont on a blessé l'or- 
gueil national, et un outrage pour l'armée qu'on a 

avilie, en lui donnant un pareil chef ^Puissent 

la France et l'armée oublier un jour un si cruel 
affront!"* 

* Nul donte que Napoléon fut grand, et qu^avec le temps il eût 
ennoblit les peuples -, mais il ne trouva point les peuples pr^arés, 
et pendant son règne les rois étaient encore trop puissants. Toute- 
fi>is, soit avec les rois, soit avec les peuples ; soit en public, soit 
en particulier. Napoléon fut grand. 

Ce n'est point dans des conjectures, dans des spéculations 
d'écrivains, qu'il faut apprendre â juger les hommes qui se sont 
élevés au-dessus de leurs semblables : c'est leur conduite qu'il 
faut suivre pas à pas ; ce sont leurs actions qu'il faut voir, leurs 
paroles qu'il faut entendre. 

Napoléon mourut le cinq mai 1821. Ecoutons-le encore, lorsque, 
deux jours avant d'expirer, il rassembla ses amis autour de lui. 

Se plaignit-il de ses persécuteurs 1 Fit-il la moindre allusion 
ttox vexations continuelles dont il avait été l'objet ! . . Non — Ces 
bassesses étaient trop au-dessous de lui. Pour ne point les voir, 
il s'était privé d'un exercice nécessaire ; ne voulant pas même les 
nommer, il se contenta de dire à son docteur: '* Quand je ne 
gérai plus, vous irez à Rome, vous verrez ma mère et ma famille ; 
TOUS leur rendrez compte de ce que vous avez observé sur ma 
situation, sur ma maladie, sur ma mort. Vous direz que Napo- 
léon le Grand a rendu le dernier soupir sur ce triste rocher, dans 
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' Sa l^ttoiUe de Watetloo décidci du soit de N^^^ 
<l dft cdtti de 1a France» — HMtt fut deioigiNÛsé. Ib 

l'état le plus déplorable, manquant de tout, abandonné à lui-même 
«t à 8ft gloîra.>-^^Mis éîrev qu'«n expirait, il a lég^ à tontes les 
ftagillea légnantes la. beidto 4ont on a youIu ea^eloppar aea dénie» 
jonni. 

TeBe fut la manière dont Napoléon, dans le nein de YimàmUtê^ 
«»prin<k ses tounnents à son ^ooteoi : écoutoBA-W païkr à se» 
compagnons d'exil : " Je meurs, je me sépajre de vous : vous aile» 
xeroir l'£urope, où vous serez l'objet de la ouriosité ^un grand 
jMnbro, où de- nouvriks spUiciiudes vous atteAdcut enooce. ftapp»- 
lez-vous que vous avez partagé mon exil ; rappelez-vous que voqs^ 
svei donné an exemple liononble de fidéhté et d'attache m e nt s 
Vovu» avez pcouvé qne pami les honunes» il ea est qni ne sont «a» 
ni par l'intérêt, ni par Végoïsme, ni par Tambition. Vous aves 
ytottré qu'il est des êtres qm sttvoat sympathiser ttvee le maBlewr. 
J)î«^ teniifisez oe beau traût pac anQuae action Uàmabla. Les prin- 
cipes dé la morale sont gravés dans notre conscience, vous les 
trouverez aussi dans mes lois, dBuss mes aetiens. Respectes ma 
jnénôve et 6uuba6-la veq^tec d» ceux qpi ne me connoissent pas. 
Dites hautement, et à tout le monde, que mes intentions étaient 
pures : que je voukàs le bien-être des peuples, Tordre et la jii8(ie& 
4ani.la société, <^ je désirais régénérer en enchaÂnaAt le poavoir» 
en démasquant l'imposture, en punissant l'iniquité. Les temp^ 
où j'ai régné étaient bien difficiles; j'avais de grands eonenus â 
vaincre. Mes peuples me chérissaient ; mais les passions des in» 
tpii^g^Dts «ntraîoent tpu|eurs 1ns ^uples. Malgré msi» j.'tti dû. 
9» w^ntrsi: sévère j mm j«ww je n'ai été va^^^j^sm^ji^ «'» 
^lé piue}. 

'' Il 1^9 9i*a point été donné de constrnijrel'anJu^ ; «t soteftp^upUis^ 
nont restés privés des institutions hhérsiie» que j^ Uur fawumr 
psfiées, parce que qaes enneoùs e4 auraiient profité. Que Vtm. hase 
«^sntix>n ù l'usage qv» la fvmf^ a ^ ds 1» iibcxté, lofisqne U» 
4éfùastKes Ô4i W^p^lqo m,'(m$. eajleré U ]^4voir à» l'aidée, Jêitf» 
•qve l'on nis connaj^e avant de iiae JM^er ; faites riend^e jtifiti^e à 
mes principes, à ma gloire Adi^n !** 

Oa ooaçQit bien qu'un ambâlien^ as^is sux ]» U^oe mmxUi poor 
njon^r un brillait à sa comom^^ un» feuille à se» l^urinw ; mm 
iftto le «lu^tien ntonnint prQf^re des s^timents conjUninçs â ses 
Tu^ ^t 4 son cfiçur ; que i^ grand bon^nf ariÂvé aux. bonlA de U 
tombe se déabonpre e.n. laissant tomber le m^nson^^ de seslèvBS» 
IfJlicées, cela ne m» conçoit point ; cela n'est pas dans Vliomm^w 

Au n^ilieu, de la pwdfiUK qu'il &ut roc^nnaUre en« NapaUo% 
gai^ons-nous». tf^mtetoia» d^ noua laisser entraîner trop loin ; gif^ 
49nsrn0us d# trop admiœr ce qui paraît ç;and« Bendona juatii^ 
«A céfonpateuïf a» restaumlt^i; de Towe et de I& reli^peat s» 
fjmc9, aM.lé^islatieuxi. au» ipmùex qui ^é^mâ ^](xm9me^9^ 
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dernier bataillon de réserve, illustre et malheureux 
débris de la colonne de granit des champs de Marengo, 

patrie ; mais n*al1ons pas poasser notre enthousiasme jusqu'à 
supposer, même pour un instant, que le plus beau chemin vers le 
temple de la gloire soit celui que suivent les conquérants. Gar- 
dons-nous de cesser de mettre la guerre au rang des plus terribles 
fléaux qui affligent, qui flétrissent, qui dégradent l'humanité. 

La guerre est la source des plus grands malheurs qui puissent 
peser sur le monde, le' berceau des crimes les plus honteux dont , 
Pespèce humaine puisse avoir à rougir; 

Nous sommes tous mortels, il est vrai, nous ressemblons à la 
pluie tombée sur le sable, on ne la peut recueillir ; cependant nous 
ne saurions, sans nous émouvoir, contempler un grand nombre de 
nos semblables arrachés à la vie en un mstant. Oubliera- t-on la 
terreur que cause une mort subite, qui, en un clin d'œil, conduit 
devant le tribunal du Juge suprême un être qui peut-être n'était 
point préparé à y paraître ! Et dans la guerre, hélas ! combien de 
milliers sont ainsi moissonnés ! 

Sans remonter à Thistoire ancienne ; aux guerre^ dévastatrices 
dont on trouve le récit dans nos livres sacrés ; aux expéditions de 
la Perse, de Rome et de Carthage, aux invasions v.es Césars et des 
Clodions, des Sarrazins et des Croisés ; aux conquêtes des Titus, 
des Mahomet, des Tamerlan, des Charlemagne, des Frédéric, des 
Charles XII et des Louis XIV ; sans énumérer les proscriptions 
et les fureurs des SvHa, les cruautés des Néron ; sens rappeler les 
discordes civiles, les guerres religieuses et leurs mar^s, les 
persécutions du fanatisme et ses tortures : dans k petit nombre 
d'années dont nous venons d'esquisser les événements sous Napo*' 
léon, de six millions d'individus qui ont paru sur les champs de 
carnage, il n'en est resté quo bien peu ; quelques centaines, qui 
ont flétri ça et là, oubliés et inutiles, comme la fleur solitaire 
échappée à la faux du moissonneur sèche et tombe inaperçue! 
Mais la fleur n'a qu'une vie, l'homme en doit connaître deux, et 
malheur à l'homme quand sa première vie ne peut point être une 
préparation pour sa seconde. 

Oui, six millions d'individus semblables à nous, animés par la 
même nature, doués des mêmes avantages, agités par les mêmes pas- 
sions, partageant les mêmes espérances, sont descendus au tombeau, 
à la fleur de l'âge, dans le court espace de 14 ans ! Que de mères incon- 
solables! Que de vieillards sans appui ! Que de veuves éplorées ! Que 
de frères sans amis ! Que de pleurs ont coulé des veux des jeunes 
vierges, et pâli leurs joues au printemps de la vie ! Dieu seul en 
sait le nombre. Dans plusieurs contrées de l'Europe, à peine est- 
il une famille qui n'ait pas eu à regretter quelqu'un des siens ! 

Bien que tous les hommes soient destmés à mourir, bien que 
la vie et la mort se partagent sans cesse l'empire sur la terre ; pen- 
dant la paix du moins la vie paraît toujours victorieuse. Il n'en 
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^tok i«8té ioebranlablie au mHîeu des flots tUTnuk«ettz 
4e Tannée. L'£ii^reur se retira dans les rangs tle 

«it poùU ainsi peadaat U guerre : alors, lamort^ la mort lùdeua» 
«t «flus aille formea, règne Bims rivale, et saoe reiicoatrer d'obata- 
de (]uk rarréte, fiiit rouler partout soa cliar funcbre. Les guerre» 
acMit réléAent et le tTioiaii»lie de la mort. Klle est dans tout, elle 
est partout. £Ue plane sur le jeune et sur le vieux ; die £n§f^ 
le Duble et le piussant. Quand la mort s^appesantit sur quelque 
point du globe, pendaut la paix, ce sont en général les âgés ou 
les maladifs qui succombent: ces êtres-là, d'ailleurs, ne pourraiest 
TÎrre que peu de traaps : les uns sont destinés à ne compter que- 
quelques printemps, les autfes ont parcouru la carrière plus eu 
SDOÎRS vile. JMais dans les combats, ce soûl les hommes actifs «t 
:robu6tes qui périssent. 

Fendimt la paix, a dit un. de nos plus anciens poètes, ce sont lcs> 
«Bfiints qui rendent les derniers devoirs à leur parents j pendant la 
ipoerre, ce sent les vielles gens qui ensevelissent leurs enfants. 
Triste spectacle ! Les enfants pleurent bien quand ils perdent ceux 
nfti les ont précédés sur ce monde et leur ont enseigné comment ils 
doivent s'y 'conduire; nais la nature a mis dans leur chagau 
l'espérance, teadre et riante compagne de la jeunesse > Quand dc& 
]av«nts âgés pleurent la fin prématurée de kurs enfants» le déses- 
poir syaute & leur douleur; Ua n'ont plus la force d'essujer Ifiors- 
ucnes, il& n'cmt plus que l'eapérance des tombeaux ! 

Ce A*e«t pas la mort seule qui fait Tlierreur des champs de 
liataillei où les béios ne voient que de la gloire. Que ceux qui 
ont vu quelque parent, quelqu'ami, quelqu'étranger même, amf- 
inrott expirer, se rappellent l'émotion qu'ils ont éprouvée; — ^p«ÎB- 

Îu'ils se traosporteikX en imagination sur un champ de bataille ;— 
)e l'or perdu, des voitures renversées, des armes brisées, des- 
membres épars: cela n'est %ue peu de chose. — Des morts: ce 
n^est-là que Le silence l Mais ces milliers de blessés, meurtris, 
abandonnés sans secours et sans pitié ! Vojrea-les ô Gosquéranta t 
— Va sont là, épars sur votre champ d'honneur ! La nuit seule 
couvre leurs blessures, le froid s'y glisse, et gelant le sang qui en 
•ort, en fait un ciment affreux qui les colle sur la terre bouTeTersée 
où ils sont tombés pour vous servir, où T ennemi les insulte, les 
iônle aux pieds, les achève ! 

Si Vennemi prend pUié d'eux, si on les emporte loin du chaii^ 
de destn^tion, hélas i on ne (ait qu'ajouter à leurs souffrances !— 
On les traîne dans de mauvais chûiots dont le cahot les torture, a 
tranrejrs des chemins difficiles ; on les jette pêle-mêle dans des aa- 
IwlaiLces malsaines et dépourvues du nécessaire ; heureux encoas 
«i la peste ne les y poursuit point ! £n vain l'humanité paraîtrait 
4«ns ces asiles de douleur et de désespoir : le nombre des soufiants 
-«st^x)p grand», il est impossible que chacun reçoive des secoues». 
, Otoand le soldat ne coîabat point, ii souffre des marches péni- 
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ces braves, commandés encore par Cambronne ! Il let 
fît former en carré, et s'avança à leur tête an derant 
de Tennemî ; tons ses généraux, Ney, Sonlt, Bertrand-». 
Drouot, Corbineati, de Flahaut, Labédoyère, Gewr- 
gaud, &c. mirent Fépée à la main, et redevinrent sol- 
dats. Les vieux grenadiers, incapables de trembler pour 
leur vie, s'effrayèrent du danger qui menaçait celle de 
l'Empereur. Rsle conjurèrent de s'éloigner : ** Retirez- 
vous,'* lui dit Tun d'eux, ** vous voyez bien que I& 
mort ne veut pas de vous." L'Empereur résista et 
commanda le feu. Les officiers qui l'entourèrent s*em- 

l>lefl auxquelles il est frarcé, de rkitempérie des saisons, de la 
variété des climats, et il fait peser autour de lui tous les malbeuis 
iBséparables des inrasions. — Vi^s brâlées, campagnes ravagéety 
Jeunesse flétrie, vieiXlease ««tragée, voilà ce qu'il laisse sur son 
passage. 

La guerre eorrompft les mœurs, détruit les liens sociavx et égm»^ 
anême^lea grands bommes. C'est la guerre» la guerre seule qui 
-eufanta cette maxime honteuse, trop repétée par des émigrés, Âe» 
iéi>ublicains, des Murats, des Beroadottes et des Moreaux : '* Qu'il 
48t des cas où Ton peut, sans orime, porter les armes contre •la 
patrie?" 

La guerre, aussi, démoralise les peuples qu'elle rtiine. Pourno 
«iter qu'un fait, raj^lons-nous les horreurs commises le 1er 
Janvier 1813 à Kœnigsberg, où le peuple assaillit les blessés fk-an- 
4çai8 dans ks ambulances, jeta les malades par les feoëtres des 
maisons, et voyant que sa vengeance ne se satisfaisait pas assez 
vite, incendia les b'^pitaux ! 

Cesse donc, ô jeunesse, née pour de plus beaux destins, ceas» 
•de ae voix que da la gloire dans les oonibats. £t vous, peuples 
policés, portez votre civilisation chez les barbares, et donnez-vous 
asgetnent des lois qui assurent votre indépeadMioe nationale, votta 
coiaraerce et votre liberté.^ Alors vous serez forts, pei'sonne 
n'osera vous attaquer : vous serez riches, vous serez heureux, vous 
ne penserez, point à envahir les terres de vos voisins ; et s^ ^Pf^' 
.n^ parmi vous de ees hommes utiles, de ces êtres privilégiés, de 
ces esprits ardents qui ne sauraient vivre dans la foule, ils cher- 
cheront l'honneur ailleurs que dans les combats, ils trouveront Ik 
.^leire, non dans les ruines, les désolations et le carnage; mm» 
dans le commerce, les arts et les sciences qu'une Providence bien- 
fsîtriee a bien voulu inspirer m rhomme pour le rendre «osiel» 
<l|tnit«Me, heureux et bon* 



384 HISTOIRE DE NAPOLioN BONAPARTE. 

parèrent de son cheval, et l'entraînèrent. Cambronne 
et ses braves se pressèrent autour de leurs aigles ex- 
pirantes, et dirent à Napoléon un éternel adieu. Les 
Anglais, touchés de leur héroïque résistance, les con- 
jurèrent de se rendre. " Non," dit Cambronne, " la 
garde meurt, et ne se rend pas !' Au même moment 
ils se précipitèrent tous sur Tennemi, aux cris de 
" Vive l'Empereur !" On reconnut à leurs coups les 
vainqueurs d'Austerlitz, de Jéna, de Wagram, de 
Montmirail. Les Anglais et les Prussiens, dont ils 
suspendirent les chants de victoire, se réunirent contre 
cette poignée de héros, et les abattirent. Les uns, 
couverts de blessures, tombèrent à terre, noyés dans 
leur sang. Les autres, plus heureux, furent tués; 
ceux, enfin, dont la mort trompa Tattente, se fusil- 
lèrent entre eux pour ne point survivre à leurs compa- 
gnons d'armes, ni mourir de la main de leurs ennemis. 

Napoléon vaincu par les forces étrangères et pressé 
par l'opposition à l'intérieur, abdiqua une seconde fois 
en ces termes : 

" Français ! en commençant la guerre pour soutenir 
l'indépendance nationale, je comptais sur la réunion de 
tous les efforts, de toutes les volontés, et sur le con- 
cours de toutes les autorités de la France. J'étais 
fondé à en espérer le succès, et j'avais bravé toutes les 
déclarations des puissances contre moi. Les circon- 
stances paraissent changées. Je m'offre en sacri6ce à 
la haine des ennemis de la France ; puissent-ils être 
sincères dans leurs déclarations, et n'en avoir jamais 
voulu qu'a ma personne! Ma vie politique est ter- 
minée, et je proclame mon fils, sous le titre de Napo- 
léon IL, Empereur des Français. Les ministres actuels 
formeront provisoirement le conseil du gouvernement. 
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L'intérêt que je porte à mon ûh m'engage à inviter les 
chambres à organiser sans délai la régence par une 
loi. Unissez-vous tous pour le salut public et pour 
rester une nation indépendante." 

Les alliés marchèrent sur Paris, où ils entrèrent, 
dispersant les fabricants de Constitutions, comme le 
voyageur fatigué secoue la poussière de ses pieds. 

Louis XVIII. fut replacé sur son trône ; la France 
occupée militairement et à ses frais, pendant deux ans 
et demi, par trois cent mille hommes, et forcée à payer 
aux puissances coalisées une indemnité de sept cent mil- 
lions de francs; dont cent vingt-cinq à l'Angleterre; 
cent à la Russie; cent douze à TAutriche; cent 
cinquante à la Prusse, &c. 

En Italie on fusilla Murât. En France on fusilla le 
Maréchal Ney, le Colonel Labédoyère, et bien d'autres, 
pour faire croire à l'Europe qu'une conspiration, et non 
son. génie, avait ramené Bonaparte à Paris. 

Ainsi finit cette longue guerre de vingt-six ans, après 
mille quatre cent quatre-vingt-huit combats, dans les- 
quels la France prouva, que sur terre, nulle nation 
aidée de ses seules ressources ne saurait la vaincre. 

Ainsi finit le règne militaire de Napoléon, qui de 
1801 à 1815 a coûté à l'hiimanité, cinq millions trois 
cent quarante mille âme? ! 

Un jour le laboureur, dans ces mêmes sillons 
Où dorment les débris de tant de bataillons, 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille: 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler. 
Et de ces grands soldats les ossements rouler! 
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CHAPITRE XXÏX, 



Dès Tabdication de Napoléon, ie Gouvernement 
provisoire avait fait mettre deux frégates à sa disposi- 
tion: elles Tattendaient dans la rade de Rochefort. 
Pressé de s'éloigpner par les intrigues de Fouché, l'ex- 
Empereur partit de Malmaison le 29 Juin, et arriva 
le 3 Juillet à Rochefbrt. Beaucoup de propositions 
lut furent faites par des généraux : il persista à quitter 
la France. 

Un lieutenant de vaisseau de la marine française, 
commandant un bâtiment de commerce deaiois, s'offrit 
généreusement pour le sauver ; mais, le 8 Juillet, Na- 
poléon gagna Fourras, et coucha à bord de la frégate 
la Saal. Le lendemain il débarqua à Tîle d'Aix. La 
croisière anglaise était devant la rade : elle n'avait pas 
recule sauf-conduit pour laisser passer le fugitif. Toutes 
les passes étaient bloquées ; de jeunes aspirants s'of- 
frirent pour conduire le guerrier vaincu aux États- 
Unis, sur des chasse-marées; il refusa parce qu'on 
aurait été obligé de prendre des vivres sur les c6tes de 
Portugal. Les frégates avaient refusé de sortir par la 
faiblesse de caractère du commandant. 

Le 14, le capitaine Maitland, commandant le vais- 
seau anglais le Bellérophon, fit offrir à Napoléon de 
l'embarquer pour l'Angleterre : Napoléon accepta, ne 
pouvant soupçonner Tindigne traitement qu'on lui mé- 
nageait. Il écrivit aussitôt au prince régent : 

" Altesse royale^ en butte aux factions qui divisent 
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mon pays, et à Tinimitié des plus grandes puissanee» 
de l'Europe, j'ai consommé ma carrière politique. Je 
viens, comme Thémistocle, m'asseoir sur le foyer du 
peuple britannique ; je me mets sous la protection do 
ses lois, que je réclame de Votre Altesse Royale» 
comme celle du plus puissant, du plus constant» du 
plus généreux de mes ennemis/' 

Le général Gourg^ud partit sur-le-champ, sur la 
corvette anglaise le Slany, pour aller porter cette lettct 
au prince régent. 

Le 15 Juillet, Napoléon se rendit à bord du Belle** 
rophon ; en montant sur ce vaisseau, il dit au capitaine 
Maitland : '^ Je viens à votre bord me mettre sous la 
protection des lois de TAngleterre." 

Le lendemain, on fit voile pour la Grande-Brd;a|^y 
et le 34, le Bellérophon mouilla à Torbay. Napoléon 
y apprit que le général Gourgaud n'avait pu commil'* 
niquer avec la terre, et qu'il avait été obligé de se 
dessaisir de la lettre de r£mpereur. La rade de 
Torbay se couvrit de bateaux remplis de curieux. On 
ne cite ici que les faits ; pour les détails il faut lire le 
récit du capitaine Maitland, la réponse de Maître 
Barthe et le Mémorial de Las-Cases. 

Le 26, le Bellérophon appareilla de nouveau pour se 
rendre à Plymouth, où il arriva le soir. Pes bruits 
commencèrent à circuler sur la déportation de Bonn- 
paHc à Bainte-Hélène ; mais la magnanimité du grand 
homme réduit à l'exil lui fesait repousser ces craintes. 
Pourtant les papiers publics ministériels de l'Angleterre 
se déchaînaient contre lui, et c'était le cri des minis- 
tres préparant un coup d'État. Toute l'Angletem m 
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portait à Plymouth : des milliers de bateaux étaient 
réunis autour du Bellérophon, la rade ressemblait à 
une vaste place publique, et lorsque Napoléon pa- 
raissait sur le pont, il était accueilli par des acclama- 
tions. Des femmes, des jeunes gens commençaient à 
te n^ontrer parés d'oeillets rouges. Toutes ces circons- 
tances tournaient au détriment du captif, aux yeux 
des ministres anglais. 

Le 30 Juillet, un commissaire ministériel notifia au 
général Bonaparte la résolution relative à sa déporta- 
tion à Sainte- Hélène : les généraux Savary et Lalle- 
mand y étaient personnellement exclus de la suite de 
l'Empereur. Napoléon protesta contre cette décisioi 
dans les termes suivants: 

. ''Je proteste solennellement ici, à la face du ciel et 
des hommes, contre la violence qui m'est faite ; contre 
la violation de mes droits les plus sacrés, en disposant, 
par la force, de ma personne et de ma liberté. Je 
suis venu librement à bord du Bellérophon ; je ne suis 
pas prisonnier, je suis Thôte de l'Angleterre. J'y suis 
venu à l'instigation même du capitaine, qui a dit avoir 
des ordres du Gouvernement de me recevoir, et de me 
conduire en Angleterre avec ma suite, si cela m'était 
agréable. Je me suis présenté de bonne foi pour venir 
me mettre sous la protection de l'Angleterre. Aussitôt 
assis à bord du Bellérophon je fus sur le foyer du 
peuple britannique. Si le Gouvernement, en donnant 
ordre au capitaine du Bellérophon de me recevoir, 
ainsi que ma suite, n'a voulu que tendre une embûche, 
il a forfait à l'honneur et flétri son pavillon. 

Si cet acte se consommait, ce serait en vain que les 
Anglais voudraient désormais parler de leur loyauté, de 
leurs lois; la foi britannique se trouvera perdue dans 
l'hospitalité du Bellérophon. 
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J'en appelle à THistoire. Elle dira qu'un ennemi 
qui fit long-tempB la guerre au peuple anglais. Tint 
librement, dans son infortune, chercher un asile sous 
ses lois. Quelle plus éclatante preuve pouvait-il lui 
donner de son estime et de sa confiance ? Mais com« 
ment répondit-on, en Angleterre, à une telle magna» 
nimité ? On feignit de tendre une main hospitalière à 
cet ennemi, et, quand il se fut livré de bonne foi, on 
rimmola/' ** Napoléon." 

" A bord (ht Belléropkon, à la mer.** 

Le 4 Août, le Bellérophon appareilla spontanément 
de Plymouth : on disait qu'un officier public était parti 
de Londres, avec un ordre d^habeas corpus, pour 
réclamer la personne de Napoléon, au nom des lois et 
d'un tribunal. Comme nation, l'Angleterre fut géné- 
reuse : mais pour le repos du monde le Gouvernement 
crut devoir être sévère. 

Le 7 Août, Napoléon quitta le Bellérophon, pour 
passer à bord du Northumberland, commandé par l'a- 
miral Cockburn. Ses effets furent visités, son argent 
séquestré : les personnes de sa suite furent désarmées : 
l'ordre ministériel portait aussi d'ôter Tépée à Na- 
poléon, mais l'amiral Keith, ne voulut pas le faire 
exécuter. 

Le lundi, 7 Août 1815, le Northumberland a]^a- 
reilla de la baie de Start pour Sainte-Hélène : et le 
grand homme qui, pendant vingt ans, avait rempli le 
monde de son nom, fut conduit sur ce rocher homicid«^ 
à deux mille lieues de l'Europe. Le ministère anglab 
avait réduit sa suite à quatre personnes: Bertrand^ 
Montholon, Gourgaud, Las-Cases^ et quelques dome^ 
tiques. 

2l 2 
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Lorsque la terre de France se perdit à Thori- 
zon, Napoléon s'écria: '* Adieu terre des braves! 
Trois ou quatre traîtres de moins, et tu serais encore la 
Grande Nation, la maîtresse du monde." Pendant la 
traversée il s'occupa de ses mémoires, qu'il finit à Sainte- 
Hélène. 

Le 16 Octobre, soixante* dix jours après avoir 
quitté l'Angleterre, et cent dix jours après son départ 
de Paris, Napoléon posa le pied sur le rocher africain, 
qu'il ne devait plus quitter. Il fut d'abord logé dans 
la petite maison de firiars, appartenant à un négociant; 
et deux mois après, il fut installé à Longwood. L'hor- 
reur et les misères qu'il trouva à Sainte-Hélène l'in- 
dignèrent : il s'en plaignit au gouvernement anglais ; 
mais ce fut vainement. L'exercice, si nécessaire à la 
santé de Napoléon, devint une chose très-humiliante, 
par la surveillance dont il était l'objet dans toutes ses 
promenades ; il fut obligé d'y renoncer, sans toutefois 
être délivré de ses gardiens, qui poussèrent l'impu- 
dence jusqu'à vouloir forcer la porte de sa chambre. 
Ns^léon ne vécut que de privations de toutes les 
sortes durant sa longue agonie à Sainte-Hélène. Les 
provisions qu'on lui envoyait étaient souvent mauvaises 
et toujours exiguës. Il fut obligé de faire vendre sa 
▼aisselle, et d'accepter quatre mille louis que M. de Las- 
Cases avait à Londres, pour ne pas manquer du néces- 
saire, lui et ses compagnons d'exil. Toute communi- 
cation avec l'Europe lui avait été interdite par le minis- 
tère anglais. Le gouverneur de Sainte-Hélène,', Sir 
Hudson Lowe, semblait avoir pris à tâche de se rendre 
odieux par les vexations journalières qu'il fesait sup- 
porter à son prisonnier. 

Bientôt les souffrances physiques vinrent s'unir aux 
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souffrances morales de Napoléon. Il fut attaqué de la 
maladie de foie, endémique et mortelle à Sainte- 
Hélène. Dès le mois d'Août 1818, le général Gour- 
gaud fut obligé d'écrire à la princesse Borghèse. ^'Na- 
poléon se meurt dans les tourments de la plus a£5reuse 
et de la plus longue agonie." Quelques mois après, 
le docteur 0*Méara, épouvanté des progrès que fesait 
le mal chez son illustre malade, s'empressa d'annoncer 
au secrétaire de l'amirauté, '^ que la vie de Napoléon 
était en danger s'il résidait plus long-temps dans un 
climat tel que celui de Sainte-Hélène ; surtout, si les 
périls de ce séjour étaient aggravés par la continuité de 
ces contrariétés et de ces violations auxquelles il avait 
été jusqu'alors assujéti." 

Quelques voix généreuses adressèrent les plus vives 
réclamations en faveur du patient de Sainte-Hélène, 
aux ministres réunis en congrès à Aix-la-Chapelle. 
D'autres osèrent intercéder auprès de l'empereur de 
Russie et de celui d'Autriche. Le congrès et les mo- 
narques restèrent sourds aux cris de l'humanité. 

Le docteur O'Méara écrivit de nouveau à lord 
Bathurst, '' que la crise qu'il avait prévue était arrivée, 

que la mort prématurée de Napoléon était certaine, si 

le même traitement était continué à son égard." 

Lq 17 Mars 1821, le comte Montholon, annonça à 

la princesse Borghèse que la maladie de Napoléon 

avait fait, depuis six mois, des progrès effrayants. Le 

comte Bertrand avait précédemment écrit à lord Liver- 

pool, pour lui faire connaître la situation de Napoléon, 

et demandé qu'il fût transporté dans un autre climat ; 

mais le gouverneur,Hudson Lowe s'était refusé de fiidre 

passer cette lettre à son gouvernement, sous le vain 

prétexte que le titre d'Empereur était donné à Na- 
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poléon. Une politique barbare rendit insensibles et les 
souTerains alliés et leurs ministres. 

Dès le 7 Mars, Napoléon s'était trouvé en danger 
imminent : ses forces l'avaient abandonné ; il ne se 
levait plus qu'avec peine. A la fin d'Avril, la maladie 
fit de nouveaux progrès. Le 1«' Mai, il s'était levé ; 
mais une faiblesse l'obligea à se faire remettre au lit. 
Il avait fait placer devant lui le bjuste de son fils, sur 
lequel il avait constamment les yeux fixés. Le 3, les 
sympt6mes devinrent plus alarmants. Le lendemain^ 
on eut quelque espoir ; il fallut y renoncer le 5. Ja- 
mais agonie ne fut plus calme ; aucun signe de dou« 
leur ne se manifesta sur son visage, aucune plainte 
n'échappa de sa bouche : son regard était serein, son 
âme tranquille. Sa faible voix fit souvent entendre 
ces mots : " Nation française ...... JRien à monjih 

gne mon nom! MonfiU ! France ! 

• France ! " A six heures du soir 

9Xk moment où le soleil quittait l'horizon, Napoléon 
croisa les bras avec effort, prononça les mots de iite 

• ••••• armée jeta un dernier regard sur le 

buste de son fils, et expira ! 

Ses dernières volontés portent : " /e désire à* être 
enterré sur les bords de la Seine, au milieu des Fran^ 
çais, que fai tant aimés.'' Mais le congrès d'Afcc-la* 
Chapelle avait décidé, par avance, que Napoléon 
serait enterré à Sainte-Hélène. 

Ses dépouilles mortelles furent exposées pendant 
deux jours ; il était revêtu de l'uniforme des chasseurs 
de sa garde, et couvert, en partie, par le manteau qu'il 
portait à Marengo. Les honneurs funèbres les plus 
pompeux lui furent rendus au moment de son inhu- 
mation. 
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Napoléon, habillé comme il avait coutume de Tètre 
pendant sa vie, repose au fond d'un site romantique, 
appelé la Vallée du Qcranium, au-dessous de Huts^ 
Gâte. Son coi^s fut placé dans une caisse de fer- 
blanc, garnie d'une espèce de matelas, d'un oreiller, 
et de satin blanc ; il a Tépée au côté, et un cru- 
cifix sur la poitrine. Le chapeau, n'ayant pu être 
placé sur sa tête, le fut à ses pieds ; on y mit aussi 
des aigles, des pièces de toutes les monnaies frappées 
à son effigie, son couvert, son couteau, une assiette 
avec ses armes, etc. Le cœur, déposé dans un vase 
d'argent, et les intestins, placés dans un cylindre de 
même métal, furent mis au pied du cercueil. La caisse 
de fer-blanc, fermée et soudée avec soin, fut placée 
dans une autre caisse en acajou, qu'on mit dans une 
troisième en plomb, laquelle fut elle-même déposée 
dans une quatrième d'acajou, qu'on scella et qu'on 
ferma avec des vis en fer. 

La tombe de Napoléon est de forme quadrangulaire, 
plus large dans le haut que dans le bas ; sa profondeur 
est d'environ douze pieds. 1a cercueil est placé sur 
deux fortes pièces de bois et isolé dans tout son pour 
tour. Ses pieds sont vers l'orient et sa tête à l'occident 

Quelques saules ombragent le terrein étroit 

oii gît celui qui fut si grand. 

Le roi de Rome, qu'un faible parti proclama em- 
pereur, sous le nom de Napoléon II, après la bataille de 
Waterloo et la seconde abdication de l'Empereur des 
Français, avait été enlevé en 1814 par Metternich. 

L'Empereur d'Autriche parut s'attacher à son petit- 
fils; il lui donna le titre de Duc de Reichstadt, et le 
fit élever à la cour de Vienne, où il mourut en 1832, 
d'une maladie de poitrine occasionée, dit-on, par le 
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dhaigrin de se voir oublié des Français à la g^rande ré- 
T<dutioodel830. 

Ainsi k pari de Nappléon fut éteiat tti France : et 
de même que la tombe de Tex-Empé^reur s'élève loin 
des continents du monde^ sur la solitude de l'Océan^ 
les hauts-faits du grand homme brillent sur une page 
isolée de rhittoire. 



CHAPITRE XXX. 



L'histoirb ne fournit point d'exemple qu'un simple 
S0iU8«lieutenant d'artillerie ait parcouru en treize années 
l'espace de plusieurs siècles, comme grand capitaine, 
comme administrateur actif, et comme le plus puissant 
souYcrain. 

Si pour obtenir de la postérité le titre de HéroSj il 
faut tout sacrifier à la patrie et à l'honneur, Napoléon 
n'y a point droit ; mais si l'on est convenu que ceux- 
là sont grands, qui savent arrêter l'anarchie, soumettre 
les passions, dicter de bonnes lois et remporter des 
Tictoires : certes l'histoire doit sanctionner la décision 
du Sénat Impérial qui salua Bcmaparte du nom de 
Napoléon le Grand. 

On a comparé Napoléon Bonaparte à Cromwell et à 
Washington : sans doute parce que l'Empereur des 
Flrançais n'était pas né sur le trône : mais laissant de 
côté ces hommes, dent les exploits, les vertus et la 
conduite furent autrement dirigea et avaient d'autres 
buts à atteindre : on peut, sous tous les rapports, com» 
parer Napoléon aux plus grands hommes des mo- 
narchies anciennes ou modernes. 
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Comme conquérant Napoléon a surpassé Alexandra 
et Charlemagne : comme législateur il fut supérieur à 
Pierre le Grand et à Henri IV. : comme souverain, son 
règ^e ne le cède en rien à celui de Louis XIV. : Napo<» 
léon n'eut point Taustérité de Charles XII., mais il fut 
sobre comme lui ; et il eut des mœurs bien moins légères 
que le grand roi qui a donné son nom au siècle qui le 
vit régner. 

Nul doute, que si TEmpereur des Français fût mort 
sur le trône qu'il a relevé, . son règne eût été nommé le 
Siècle de Napoléon : car dans toutes les sciences, dans 
tous les arts, dans tous les métiers, dans la littérature 
même, le règne dé Bonaparte fut fécond en grands 
hommes : ce dont le lecteur se convaincra en jetant 
un coup-d'œil sur Ja Galerie Historique des contempo* 
rains. 

Napoléon dut en partie son élévation à son génie ; 
mais son étude du cœur humain y contribua beaucoup. 
Jamais homme ne parvint à se faire admirer et à se 
faire aiiner même de ses ennemis comme Napoléon. 
Il est vrai qu'il disposa de tout à son gré, que la nation 
l'aida à s'agrandir, par des sacrifices immenses : mais 
si l'on considère toutes les révolutions qui ont agité la 
France, on verra que les Français ne se laissèrent 
pas souvent entraîner aussi loin. Il n'y a pas long^ 
temps qu'un roi légitime ne put forcer les feuilles 
publiques à taire ou à voiler la vérité ; il y a moins 
long-temps encore qu'un roi citoyen fut contraint d'ef- 
facer de ses armes la vieille fleur de lis de France. 

Napoléon obtenait ce qu'il voulait, par des moyens 
nobles ; rarement il descendit à la bassesse, et quand H 
le Ht ce fut généralement malgré lui. 

Ses soldats l'adoraient. Cela n'était pas surprenant. 
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Il paraissait les connaître tous. Il disait à Tan : *^ Hé 
bien ! mon vieux , comment se porte ton père que nous 
laissâmes tel jour à tel endroit?'' A un autre: '' Ta 
t'es bien battu à tel engagement. Comment tu n'es 
pas décoré ? Tiens voilà la croix d'honneur, personne 
ne l'a plus méritée que tôt " Et puis, il partageait 
les fatigues, les souffrances, les privations et les dan- 
gers. 

Pour les fautes des braves, il était indulgent. Al- 
lait-il la nuit faire une ronde dans le camp ; s'il trou- 
vait une sentinelle endormie, il prenait le fusil puis se 
mettait en faction. À son réveil le soldat éperdu 
s'écriait : " C'en est fait de moi ! c'est l'Empereur!" — 
" Non, mon ami," lui disait Napoléon avec bonté, 
après tant de fatigues il est bien permis à un brave 
comme toi de s*endormir, à la première bataille tu ré- 
pareras cette faute." Le lendemain le soldat fesait des 
prodiges de valeur, ou mourait au cri de Vive l'Empe- 
reur! 

Napoléon avait des ennemis et il les connaissait; 
mais quand il était persuadé de la probité de ses ad- 
versaires, il n'hésitait pas à les employer. " On ne 
peut plaire à tout le monde," disait-il, *^ M. je sais 
que vous ne m'aimez pas; je respecte les opinions: 
mais vous avez de l'honneur, vous pouvez servir votre 
pays en fesant telle ou telle chose, puis-je compter sur 
vous ?" Rarement on lui répondit non. 

Ce fut encore cette connaissance du cœur humain 
qui lui fit éviter de multiplier ses ministres. Votci le 

TABLEAU DES HOMMES QUI LE SERVI REKT SOUS l'Em- 
PIRE. 
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On a dit que Napoléon n'avait point de sensibilité. 
C'est une erreur» Son godt pour la haute tragédie, 
son exclamation bien connue : " Si Corneille vivait 
je le ferais prince," la scène de Julio qu'il im- 
provisa pour amuser Joséphine et ses amis, scène que 
l'on trouve dans les mémoires de Bourienne, son éva* 
nouissement au commencement de la retraite de MoB- 
cou, sa mort même, prouvent le contraire. On sait 
d^ailleurs qu'il fit giâce à des coupables et même à des 
hommes qui avaient voulu l'assassiner. 

Le crime politique qu'il commit à la mort du dtlc 
d'Enghien prouve de l'ambition; mais non de la 
cruauté. Il en est de même de son divorce. 

On a beaucoup commenté sur Tambition de Napo» 
lion ; on pouvait la démontrer tout entière par cettd 
anecdote. 

' Un ministre conseillait à l'Empereur des Français 
de ne point entreprendre la guerre de Russie. II était 
midi, un beau soleil dardait ses rayons sur les Tuile* 
lies: Napoléon prit son ministre par le bras et It 
conduisit à la fenêtre qu'il ouvrit, puis montrant du 
doigt un point dans l'espace : " \ oyez-vous cet*fc 
étoile?" dit-il. *' Non,'* répondit le ministre. " Ué 
bien, reprit Napoléon, moi je la vois." Cela expliqua 
les fautes envers la iamille d'Espagne, le Pape et 
antres. Une aussi grande ambition dans un souveraia 
rend les peuples malheureux et fait disparaître biea 
des vertus. 

Napoléon avait le cœur noble, il aimait tout ce qui 
était grand. Aussi le vit-on pendant les guerres 
d'Italie rendre hommage à la République de Saint- 
If artn, qui avait refusé une augmentation de territoire. 
À Boulogne il donna de l'or et la liberté à des marins 
anglais qui, pour revoir leur patrie, s*étaieat exposés sur 
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la Manche dans tme petite barque qu'ils avaient faite 
eux-mêmes. II était clément et généreux. En 
Ptusse il dit à une dame dont le mari devait être 
fusillé pour trahison : '' Connaissez^vous récriture de 
votre mari, lisez; puis jetez la lettre au feu, cette 
pièce anéantie je ne pourrai plus faire condamner 
votre époux." 

Il répandit des largesses dont le récit seul formerait 
des volumes. Il fut grand avec-ses ennemis, quand il 
les eut vaincus; et quand il fut renversé à son tour, il 
compta sur la générosité de ses vsdnqueurs, et il fut 
trompé. Ne le vit-on pas renvoyer à la Russie des 
prisonniers sans rançon, faire des remises à F Allemagne 
sur les frais de la guerre, et se livrer aux Anglais ? En 
vn mot, toutes ses vertus furent celles d'un grand génie, 
toutes ses fautes furent celles d'un grand ambitieux : 
mais peut-être l'ambition est-elle inséparable de tant 
de grandeur. 

Napoléon poussait au plus haut degré la vigilance* 
Dans les comptes des ministres il corrigea souvent 
des erreurs au préjudice de Tétat. Son activité n'avait 
point de bornes. Il surprenait des préfets dans leurs 
lits à huit heures du matin. 

Il ne se reposait jamais quand il y avait quelque chose 
à faire : la veille d'une bataille il passait généralement 
la nuit à cheval. En un mot, cinq mille cinq cent 
soixante-deux loi3 furent promulguées sous l'Empire. 

Il s'efforçait de communiquer son amour pour le 
travail à toute la nation. Il visitait les écoles, encou« 
rageait les enfants, et leur répétait souvent : ** Jeunes 
écoliers, chaque heure que vous perdez vous enlève 
une chance de succès pour l'avenir.'^ Il entrait dans 
les moindres détails. ''Comment travaille celui-ci? 
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Que faites-vous de celui-là?'' Si on lui fesait une 
réponse favorable à l'étudiant. ^' Courage/' disait-il, 
puis se tournant vers le président de TUniversité, qui 
raccompagnait toujours en pareille occasion, il ajou- 
tait : " Ecrivez-moi le nom de ce jeune homme-là sur 
vos tablettes, monsieur TAcadémicien." 

Napoléon avait une connaissance profonde de This- 
toire, et le montra souvent par les remarques qu'il fit 
pendant ses mai'ches militaires. Ici, c'était la prison 
de Cœur-de-Lion ; là, une scène de la guerre de trente 
ans. Ici, Turenne avait paru; là, Charles XII. avait 
passé. D'un côté, les Hébreux avaient combattu ; de 
l'autre, Godefroy avait conduit ses croisés; tout lui 
était familier. 

. Napoléon avait beaucoup de goût : il le prouva en 
rendant hommage à David et aux autres grands pein- 
tres, aux sculpteurs, et à tous les artistes en général. 

Il honora le célèbre tragédien Talma de son amitié.* 
Pierre David, l'auteur du beau poème épique français 
TAlexandréide, fut par lui comblé d'honneurs. 

Il persécuta la presse, il est vrai ; mais Napoléon se 
considérait comme réformateur. Pour apaiser toutes 
les passions, il disait qu'il . fallait empêcher les jour- 
nalistes de les remuer, toutefois le régime constitutionnel 
était dans sa tète pour l'avenir. Si c'est une grande 
faute, pensait-il, de priver une nation de ses droits ; 
c'en est une plus grande encore de jeter la liberté au 
milieu d'un peuple qui n'est point préparé à la rece- 
voir. 

D'ailleurs, Napoléon fut presque toujours en guerre. 

* Voyes '«Mordacque's HÎBtorj of the Fxench Language; Bio. 
tpcK^àiy of Talma." 
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Ia presse, si elle eût été libre^ pouvait déranger ses 
plans, faire manquer une campagne, et sur ce point, 
l'expérience n'a pas enèore prouvé qu'il se fût trompé. 
Il considérait les journalistes comme des mercenaires 
qui vendraient leur pays pour se faire des abonnés. 
Il n'aimait point les auteurs, dit-on. C'est encore une 
erreur. Il n'aimait pas les feseurs de livres. Il n'ai- 
mait pas qu'un ambassadeur passât son temps à 
écrire un roman, ou des libelles; mais il aimait la 
littérature, et la science. Comme Alexandre il désirait 
un Homère, et il le cberchait. On a de lui un pro- 
blème sur la mesure du cercle qu'il a posé et résolu lui- 
même : mais d'autres soins dirigèrent ses efforts et ses 
moyens vers d'autres vues. 

La belle colonne de bronze, faite avec les canons pris 
à Austerlitz, les routes, les canaux, les quais, les 
ponts, les abattoirs, les greniers d'abondance, les édi- 
tées de tous genres que Napoléon a laissés prouvent 
encore que son goût était bon, grand et bien dirigé. 

Napoléon savgiit montrer beaucoup de présence 
d'esprit, même dans le malheur. Au passage de la 
Bérézina, quand le bataillon sacré l'eut entouré et que 
la musique militaire eut commencé de jouer l'air : '^ Où 
peut -on être mieux qu'au sein de sa famille?" îl 
s'écria, " Non, non, plutôt: " Veillons au salut de l'Em- 
pire :" fesant ainsi passer l'esprit de ses braves^ de la 
douleur, à l'ardeur des combats. 

Napoléon était doué d'un jugement profond, comme 
homme et comme souverain. Les grands événements 
qui agitent l'Europe depuis quinze ans, il les a tous 
prévus et annoncés, cette preuve est incontestable. 

L'organisation de son gouvernement fut adoptée par 
■ucoesseurs dans tous les points principaux. Pré^ 

2 M 2 
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fectureSy droits réunis, loterie, cadastre, système colo- 
nialy police, cours prévôtales, conscription même, tout 
fîit conservé. Le code changea de nom ; mais resta à 
peu près le même. La monnaie changea d'effîgie; 
mais fut battue d'après le même système. Les change* 
ments que Ton fit dans les règlements pour rinstruc* 
tion publique ne furent pas des améliorations. 

La religion de Tétat a bien obtenu quelques privi- 
lèges à la chute de Napoléon: mais ces privilèges 
Font ruinée. 

Napoléon, pensant qu'il faut dans une monarchie 
une religion de l'état, avait rétabli les cultes et limité 
le pouvoir de l'Église, afin de la conserver ; le temps a 
prouvé que lui donner plus,' c'était la perdre. 

A la religion de l'état se rattachaient les cortèges, 
les fêtes, les pompes de l'Empire, que Napoléon 
jugeait nécessaires et dont on pourra se faire une idée 
par le tableau des dépenses du Gouvernement Impé- 
rial. 

Du 18 Mai 1804 au 31 Mars 1814. 

Liste civile de Niipoléon, y compris les revenus des natnoB. 

domaines, évalués à 42 millions ; pour dix ans 490,000,000 
A sa famille, composée de huit personnes 120,000,000 

A Joséphine, du 10 Mars 1810 au 31 Mars 1814, 

quatre ans, à 3 millions par an • . 12,000,000 

Comme Premier Consul .... 2,208j33S 
Son retour de l'île d'Elbe, et les enlèvements d'or 

et d'arg^tfaitspar ses frères détrônés, peuvent 

être évalués • • . 60,000,000 

Un Archiohancelier (Cambacérès), à 500,000 francs 

par an; dix ans • . • • 5,000,000 

Un Architrésorier (Lebrun), à 500,000 francs par an 5,000,000 
Vu Secrétaire d'Étot (Maret), à 300,000 francs par 

•n; pour dix ans s , • • 3,000,000 
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Un Prooareur général (Régpiault-de-Saint-Jean- 

d'Angelj), à 150,000 francs par an ; pour qn»- Tma». 

toixeans. ... . . • f,104,000 

Vu Grand-Chancelier de la légion dHionnear, à 

100,000 francs par an ; pour dix ans . • 1,000,000 

Un Grand-Maître de T Université, à 100,000 par an ; 

pour dix ans • . . • 1,000,000 

Trente Conseillers d'État, 25,000 francs par an 

chacun, pour dix ans 250,000 francs • 7,500^000 

Seize Conseillers d'Etat ayant des directions, à 
50,000 francs par an chacun ; pour dix ans, 
491,666 francs . • . • 8,000,000 

Quarante-six Conseillers d'État, Officiers de la lé- 
gion d'honneur, à 10,000 francs par an chacun; 
pour dix ans . • • . • 460,000 

Keuf Mahres des requêtes, à 6,000 francs par an 

chacun ; pouf dix ans • • • 540,000 

Deux cents Auditeuis, à 3,000 francs chacun; pour 

dix ans . . . • « 6,000,000 



CORPS-LÉGISLATIF. 

CINQ CENTS MEMBRES. 

Du 18 Mai 1804 au SI Mars 1814, neuf ans neuf 

mois, à 12,000 francs par an chacun, 117,000 

francs • . • . • 58,500*000 

Ld Président du Corps-Législatif, à 100,000 francs ; 

pour neuf ans neuf mois • • • 975,000 

Huit Ministres, à 300,000 francs par an chacun ; 

pour dix ans . . • . 24,000,000 

Six cents commandants de la légion d'honneur, â 

2,000 francs chacun par an; pour dix ans 12,000,000 

Deux mille Officiers de la légion d'honneur, â 1,000 

francs chacun par an, pour dix ans • . 20,000,000 

Vingt mille Légionnaires, à 250 francs par an 

chacun ; pour dix ans • • • 5,000,000 

QpBt trente Préfets, â 25,000 francs par an chacun. 

Tue dans Taatre, pour quatone ans , » 4^,500,000 
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Cinq cent cinquiits SoiUhPiéf«t8, à 6,000 firancs 

par an chacun ; pour qnatoize aaa • . 46,900,000 

Fonr la police aecxète • • . » 38,000,000 

Cadeanx de Napoléon à ses faroris • • dO,000,000 

Pour le règne des cent josis en 1815» des deux 

Chambres des Pairs et des Représentants « 777,134 

Total 944,760,467 

Des écrivains mercenaires ont dit que Napoléon 
A^aTait point de religion : d'autres n*ont pas hésité à 
le considérer tout-à-fait comme un infidèle. Napoléon 
ne se nomma-t-il pas Empereur des Français, Roi 
d'Italie, Protecteur de la Confédération Suisse, et cela, 
PAA XA Grâce de Dieu. Bourienne lui-même n'a 
pas craint d'avancer que Napoléon n'avait rétabli les 
cultes que pour se servir des prêtres-; il a même été 
jusqu'à mettre cette pensée dans la bouche du Consul 
lui-même. De soi-disant biographes anglais ont crii 
rendre Bonaparte odieux à leurs compatriotes en 
l'accusant d'infidélité, ce dont ils trouvaient des 
preuves dans les proclamations du général-en-chef 
aux Egyptiens. Quant à cette dernière assertion» sur 
quoi est^Ue basée ? Sur cette remarque du général 
Bonaparte à ses soldats à leur entrée en Egjpttz 
** Les Mahométané croient qu'il n'y a d'autre Dieu 
qite DieUf et que Mahomet est son prophète. Ne les 
CONTREDISEZ PAS* Or, que Dieu est' Dieu, cela bû 
demande pas de commentaire ; pour ce qui est de Ma- 
homet, plus on approftmdira la grande révolutîoii qu^l 
a opérée, plus on sera forcé peut-être de reconnaître 
en lui un messager de Dieu, chargé de régénérer lX)rient 
et de réveiller les peuples derOccident. Mais^poiif 
décidsc cetta question de la manière Id pins àa^^ et 
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par Targument le plus solide, que les historiographes 
qui s'occuperont^de tracer le portrait de Bonaparte se 
rappellent que le 21 Avril 1821, TËmpereur déchu et 
mourant se fit administrer les secours de la religion 
dans laquelle il était né, par TAbbé Vignoli, qui, lorsque 
le gourvemeur de Sainte-Hélène eut poussé la cruauté 
jusqu'à priver son prisonnier des soins du chirurgien 
O'Méara, avait été envoyé à Napoléon avec le Docteur 
Autommarchi ; et comme ce dernier parut montrer 
quelque surprise, l'Empereur se tourna vers lui et lui 
dit : ^' Voi siete forse superiore a tutte queste debo- 

lezze ; ma io non sono ne iilosofo, ne medico Non 

pu6 esser ateista chi vuole."* 

Napoléon était violent, comme le sont tous ceux qui 
sentent vivement : mais il n'avait pas les manières com- 
munes : au contraire il manquait rarement de plaire et 
d'amener ses auditeurs à son opinion quand il voulait se 
donner la peine de développer les moyens de séduction 
qu'il avait reçus de la nature, et qu'avait polis une ex- 
cellente éducation. 

La moins importante de ses entrevues prouve qu'il 
savait persuader. Un jour une députation du Consis- 
toire de l'Église réformée de Paris se rend aux Tuile- 
ries pour demander la permission de faire placer une 
cloche dans son temple. Napoléon écoute le président, 
lui parle avec douceur : puis finit par lui dire d'un air 
indifférent: "À quoi vous servira cette cloche?" 
" Mais, Sire," répond le président, " à moins que ce 
ne soit pour vous appeler, je n'en vois pas l'utilité.'' 

* " Peut-être êtes-voiiB au-dessus de toutes ces faiblesses ; mÛM 

Bioi, je ne suis ni philosophe, xû^médecin. N'est pas athée qui 

veut." 
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la Députatkui partît enchantée de n'anroir pas obtenu 
dedoche. 

En un mot, pour bien juger Napoléon, il fiant étn«^ 
dier lea t&ùips où il parut sur la scène politique, il fiwt 
le iui?re chronologiquement depuis son départ ponr 
Toulon jusqu'à sa mort à Sainte-Hélène» où il pro- 
noiiçft sur lui-même ce jugement, que nul historien n'a 
encore surpassé. 

*^ Après tout/' disait Fex-Empereur dans sa cap* 
ttfité, en rgetant le livre d'un historien anglais, *^ ila 
auront beau retrancher, supprimer, mutiler, il leur sera 
bien difficile de me faire disparaître tout-à-fait. Un 
historien français sera pourtant Inen obligé d'aIxNrder 
TEmpire, et, s'il a du cœur, il faudra bien qu'il me 
restitue quelque chose, qu'il me &S8e ma part, et sa 
tfiche sera aisée, car les faits parlent, ila brillent 
comme le soleiL" 

^' J'ai refermé le gouffre anarchique, et débrouillé le 
cahos ; j'ai dessouillé la révolution, ennobli les peuples» 
et raffermi les rois. J'ai excité toutes les émulations, 
récompensé tous les mérites, et reculé les limites de la 
gloire. Tout cela est bien quelque chose. Et puis, 
sur quoi pourrait-on m'attaquer, qu'un historien ne 
puisse me défendre? Serait-ce sur mes intentions? 
mais il est en fonds pour m'absoudre. Mon despotisme ? 
mais il démontrera que la dictature était de toute né* 
cessité» Dira-t-on que j'ai gêné la liberté? mais il 
prouvera que la licence, l'anarchie, les grands désordres, 
étaient encore au seuil de la porte. M'accusera-t-on 
d'avoir trop aimé la guerre ? mais il montrera que j'ai 
toujours été attaqué. D'avoir voulu la monarchie 
universelle ? mais il fera voir qu'elle ne fut que l'oBUvro 
fortuite des circonstances, que ce furent nos ennemis 
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eux-mêmes qui m'y conduisirent pas à pas. Enfin, 
sera-ce mon ambition ? ah ! sans doute, il m'en trou- 
yera, et beaucoup ; mais de la plus grande et de 
la plus haute qui fût peut-être jamais : celle 
d^établir, de consacrer enfin l'empire de la raison, et le 
plein exercice, Ventière jouissance des facultés hu- 
maines! et ici l'historien peut-être se trouvera-t-îi 
réduit à deroir regretter qu'une telle ambition n'ait pas 
été accomplie, satisfaite !" «••••.• 



Fiir. 
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NOTE. 

On s*est borné, dans cet ouvrage, à ne citer que des 
faits : il est donc important de faire observer au lecteur 
que l'esquisse boigraphique sur M. de Bourmont 
(page 370), n'a été insérée que pour démontrer l'erreur 

dans laquelle sont tombes la plupart des historiens de 
l'Allemagne et de l'Angleterre, qui ont avancé que 
Tarmée de Waterloo était une des meilleures que Na- 
poléon eût jamais commandées. Ceux qui ont vu 
défiler cette année se rappellent qu'il y avait de l'hési- 
tation parmi les soldats, et tous les documents histo- 
riques prouvent qu'il n'y avait pas d'union parmi les 
chefs. Cet extrait est copié littéralement de l'EF- 
FRONTÉ Aristarque des journaux de Paris et des 
Départements, en date du Dimanche 14 Février 1830, 
cinq mois avant la révolution de Juillet, quand M. de 
Bourmont était ministre de la guerre. C'est dans ces 
sortes d'écrits que l'on peut apprendre à juger des 
partis et des difficultés qui à de certaines époques 
gênent la marche des gouvernements. Peut-être en 
parcourant cette diatribe, sera-t-on moins surpris de 
la résolution que Charles X. avait formée, de mettre 
un frein à la licence des journaux. 

Quant à M. de Bourmont, ce ne sera pas en un 
pareil langage que l'histoire impartiale écrira sa vie. 
Sans doute elle parlera de 1815; mais elle parlera 
aussi de 1814, et elle associera le nom du général 
exilé à la brillante expédition d'Alger, qui donna une 
belle colonie à la France, et purgea la Méditerranée 
des pirates de l'Afrique. 



DB L*IMPRIMBR1B PB C. WHITINO BBAVTOBT H0V8B. 




J 



